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PRÉFACE 



DE 



VOLTAIRE. 



Un grand nonibre d'amaCeiirs du diéàtre ayant 
demandé qu'en joignît aux œuvres dramatiques 
de P. €onieiUe Y Ariane et YEssex de T. Gài^ 
neiHe son hère^ accompagnés aussi de corn- 
metftaires , on n'a pu se refuser à ee travail. 

Thomas Corneille était cadet de Pierre d'en* 
viron vingt années. Il a fait trente -trois pièces 
de théâtre attssi-bien ^que son aîné. Toutes ne 
forent pas heuteuses ;mais Ariane eut un suceès 
prodigieux en 1672, et balança beaucoup la ré- 
pi^ation de Bc^axet de Racine, qu'on jouait en 
même temps^quoique assurément^rûzne n'appro- 
ehe pas de Sajeaet : mais le sillet était heureux. 
Les fa<»Bmie8 , tout ingrats qu'ils sont, s'intéres- 
sent toujours à une femme tendre, abandonnée 
par un ingrat ; et les femmes qui se retrouvent 
dans cette peinture pleurent sur eUes-mêmes. 



4 PRÉFACE 

Presque personne n examine à la.représenta- 
ti on si la pièce est- bien faite et bien écrite : on 
est touché, on a eu du plaisir pendant une heure ; 
ce plaisir même est rare : et Fexamen n est que 
pour les connaisseurs. 

On rapporte, dans la Bibliothèque des théâ- 
tres , qa Ariane fut faite en quarante jours. Je ne 
suis pas étonné de cette rapidité dans un homme 
qui a l'habitude des vers, et qui est plein de son 
sujet. On peut aller vite quand on se permet des 
vers prosaïques , et qu'on sacrifie tous les per- 
sonnages à un seul. Cette pièce est au rang.de 
celles qu'on joue souvent , lorsqu'une actrice 
veut se dist^guer par un rôle capable de la 
faire valoir. La situation est très touchante. Une 
femme qui a tout fait pour Thésée , qui l'a tiré 
du plus grand péril , qui s*est sacrifiée pour lui, 
qui se croit aimée, qui mérite de l'être, qui se 
voit trahie par sa sœur , et abandonnée par son 
amant, est un des plus heureux sujets de Tanti- 
qnité. Il est bien plus Intéressant que la Didon 
de Virgile; car Didon a bien moins fait pour 
Enée , et n'est point trahie par sa sœur : elle n'é- 
prouve point d'infidélité; et il n'y avait peutt-être 
pas là de quoi se brûler. 

Il est inutile d'ajouter que ce sujet vaut infi- 
niment mieux que celui de Médée. Une empoi- 



DE VOLTAIRE. 5 

sonneuse , un^ meurtrière , ne peut toucher des 
cœurs et des esprits bien faits. 

Thomas Corneille fut plus heureux dans le 
choix de ce sujet , que son frère tie le fut dans 
aucun des siens depuis Hodogune; mais je doute 
que Pierre Corneille eût mieux fait le rôle d'Ariane 
que son frère. On peut remarquer, en lisant 
cette tragédie , qu il y a moins de solécismes et 
moins d'obscurités que dans les dernières pièces 
de Pierre Corneille. Le cadet n'avait pas la force 
et la profondeur du génie de l'aîné ; mais il parlait 
sa langue avec plus de pureté, quoique avec plus 
de faiblesse. Cétait d'ailleurs un homme d'un 
très grand mérite, et d'une vaste littérature; et 
si vous exceptez tla'ciné , aûtpiel il ne faut com- 
parer personne, il était le seul de son temps qui 
fût digne d'être le premier au> dessous de son 
firère. 



PERSONNAGES, 

UENARU.S,roideNaxe. 
THÉSÉE, fils d'Egée roi d'Athènes. 
PUUTHOUS, fils d'izion roi des Lapithes*. 
ARIANE, fille de Minos roi de Crète. 
PHÈDRE , sœur d'Ariane. 
NÉRINE , confidente d*Ariane. 
ARCAS, Naxien, confident d'OEnanis. 



La scène est dans l'île de Maie. 



ARIANE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE l. 

ŒNÂRUS, ARCA8. 

OBNARUS. 

Je le confesse, Arcas, ma foiblesse redouble; 
Je ne puis voir ici Pirithoûs sans trouble. 
Quelques maux où ma flamme ait dû me préparer, 
C'étoit toujours beaucoup que les voir différer. 
La princesse avoit beau m'étaler sa constance , 
Son hymen reculé flattoit mon espérance ; 
Et si Thésée avoit et son cœur et sa foi , 
Contre elle , contre lui , le temps étoit pour moi. 
De ce ibible secours Pirithoûs me prive; 
Par lui de mon malheur l'instant fetal arrive. 
Cet ami, si long- temps de Thésée attendu , 
Pour partager sa joie en ces lieux s'est rendu ; 
Il vient être témoin du bonheur de sa flamme. 
Ainsi plus de remise ; il faut m'arracher l'ame , 



8 ARIANE. 

£t me soumettre enfin au tourment sans égal 

De voir tout ce que j'aime au pouvoir d'un rival. 

ARCAS. 

Ariane vous charme, et sans doute elle est belle. 
Mats, seigneur, quand l'amour vous a parlé pour elle, 
Avez-vous ignoré que déjà d'autres feux 
La mettoient hors d'état de répoudre à vos vœux? 
Sitôt que dans cette île, où les vents la poussèrent, 
Aux yeux de votre cour ses beautés éclatèrent. 
Vous sûtes que Thésée avoit par son secours 
Du labyrinthe en Crête évité les détours , 
Et que , pour reconnoître one amaur si fidèle , 
Vainqueur du Minotaure, il fuyoit avec elle. 
Quel espoir vous laissoient des nœuds si bien formés? 
Us étoient l'un de l'autre également charmés : 
Chacun d'eux l'avouoit ; et vous-même, en cette île , 
Contre le fier Minos leur promettant asile, 
Vous les pressiez d'abord d'avancer l'heureux jour 
Qui devoit par l'hymen couronner leur amour. 

OElf ARUS. 

Que n ont-ils pu me croire ! Us m'aûroient vu sans peine 

Consentir à ces' nœuds dont l'image me gêne.. 

Quoique alors Ariane eût les mêmes appas. 

On résiste aisément quand On n'espère pas; 

Et du moins je n'eusse eu, pour sauver ma franchise, 

Qu'à vaincre de mes sens la pœmière aunprise. 

Mais si mon triste cœur à l'amour s'est rendu , 

Thésée ett est la cause, et lui seul m'a perdu. 

Sans songer quels honneurs l'attendent dans Athènes, 

Ici depuis trob mois il languit dans ses chaînes; 
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Et , quoi que dans l'hymen il dût troayer d'appas , 
Pirithoûs absent, il ne les goûtoit pas. 
Pour eu choisir le jour il a fallu l'attendre. 
C'est beaucoup d'amitié pour un amour si tendre : 
Ces délais démentoient un cœur bien enflammé. 
Et qui n'auroit pas cm qu'il nauroit point aimé? 
Voilà sur quoi mon ame, à l'espoir enhardie, 
S*est peut-être en secret un peu trop applaudie. 
Les plus charmants objets qui brillent dans ma cour 
Sembloient chercher Thésée, et briguer son amour. 
Il rendoit quelques soins à Mégiste , à Cyane. 
Tout cela me flattoit du c6té d'Ariane ; 
Et j'allois quelquefois jusqu'à m'imaginer 
Qu'il dédaignoit un bien qu'il n'osoit me donner. 

AHCAS. 

Dans l'étroite amitié qui depuis tant d'années 
De deux amis si chers unit les destinées , 
U n'est pas surprenant que , malgré de beaux feux , 
Thésée ait jusqu'ici refuséd'étre heureux : 
C'est de quoi mieux goûter le fruit de sa victoire , 
Qu'avoir Pirithoûs pour témoin de sa gloire. 
Mais , se^nenr, Ariane a-t-elle en son amant 
Blâmé pour un ami ce trop d'empressement? 
En avez-vous trouvé plus d'accès auprès d'elle? 

(XNARUS. 

C'est là ma peine , Arcas : Ariane est fidèle. 
Mes languissants regards, mes inquiets soupirs. 
N'ont que trop de ma flamme exj^qué les désirs. 
C'étoit peu; j'ai parlé. Mais pour l'heureux Thésée 
D'un feu si violent son ame est embrasée , 



lo ARIANE. 

Qa die a toujours depuis appli<{aé tous ses soins 
A fuir l'occasion de me voir sans témoins* 
Phèdre sa sœur, qui sait les peines qbe j'eadupe. 
Soulage en m'écoutant ma funeste aventure; 
Et, comme il ne faut rien pour flatter un amant. 
Je m'obstine par elle, et chéris mon tourment. 

arcas. 
Avec un tel secours vous êtes moins à plaindre. 
Mais Phèdre est sans amour , et d*nn mérite à cmindre 
Vous la voyez souvait; et j'admire, seigneur. 
Que sa beauté n'ait rien qui touche votre coeur. 

OBM AHUS. 

Vois pai^là de l'amour le bistarre caprin. 
Phèdre dans sa beauté n'a rien qui n'éblouisse; 
Les charmes de sa sœur sont à peine aussi doux; 
Je n'ai qu'à dire un mot pour eu être l'époux : 
Cependant , quoique aimable,. et pâut-étre pkisMle, 
Je la vois , je lui parle, et ne sens rien pour elle. 
Non, ce n'est ni par choix, ni par raison d'aimer. 
Qu'en voyant ce qui plaît on se laisse enflammer : 
D'un aveugle penchant le charme imperceptible 
Frappe , saisit, entr^ne, et rend un cœur sensible; 
Et, par une secrète et nécessaire loi. 
On se livre à l'amour sans qu'on sache pourquoi. 
Je l'éprouve au supplice où le ciel me condamne : 
Tout me parle pour Phèdre , et tout contre Ariane; 
Et , quoi que sur le choix ma raison ait de jour, 
L*une a ma seule estime, et l'autre mon amour. 

A H CAS. 

Mais d'un pareil amour n'ètes-vous pas le maître? 
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Qui peut tout ose tout. 

€«NARU8. 

Que me feis-ta connoître ! 
L'ayant reçue ici , j'aarois la lâcheté^ 
De violer le» drrâts de l'hospitalité! 
Quand je m*y résoudrois, quel espoir pour ma flamme? 
En la tyrannisant, toacherois-je son ame? 
Thésée est an héros fameux par tant d'exploits , 
Qu'auprès d'elle ei\ mérite U efface les rois. 
Son cœur est tout à lui, j'en connois la constance : 
Et nous ferionfr en vain c^rla violence. 
Ainsi par mon respect , au défont d'être aimé , 
Mériton» jusqu'au bout de m'en voir esdmé. 
Par d'illustres- efforts les grands cœurs se connoissent'; 
Et malgré mon amour... Mais les princes paroissent. 

SCÈNE II. 

OENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS, ARCAS. 

OENARUS. 

Enfin voici ce jour si long-temps attendu : 

Pirithoiis dans Naxe à Thésée est rendu ; 

Et , quand nn heureux sort permet) qu'il le revoie , 

Il n'est pas malaisé de juger d6 sa joie. 

Après un tel bonheur rien ne manque à sa foi. 

PIRITHOUS. 

Cette joie est encor plus sensâtle pour moi , 
Seigneur; et plus Thésée a pendant mon absence 
D'un destin rigoureux souffert la violence , 



la ARIANE. 

Plus c'est pour ma tendresse un aimable transport 

D'embrasser un ami dont j'ai pleuré la mort. 

Qui l'eût cru, que, du sort le choix illégitime 

L'ayant au Minotaure envoyé pour victime. 

Il dût, par un triomphe à jamais glorieux , 

Affranchir son pays d'un tribut odieux ? 

Sur le bruit qui rendoit ces nouvelles certaines , 

L*espoir de son retour m'attira dans Athènes, 

Et par un ordre exprès ce fut là que je sus 

Qu'il attendoit ici son cher Pirithoûs. 

Soudain je vole à Naxe, où de sa renommée 

Mon ame à le revoir est d'autant plus charmée , 

Que, tout comblé qu'il est des faveurs d'un grand roi, 

Même zélé toujours l'intéresse pour moi. 

OENARUS. 

Que Thésée est heureux ! Tandis qu'il peut attendre 
Tous les biens que promet l'amitié la plus tendre , 
Du plus parfait amour les favorables nœuds j 

N'ont rien qu'un bel objet n'abandonne à ses vœux. 

THÉSÉE. I 

Il ne faut pas juger sur ce qu'on voit paroitre , 
Seigneur : on n'est heureux qu'autant qu'on le croit être 
Vous m'accablez de biens ; et, quand je vous dois tant, I 
Ne pouvant m'acquitter, je ne vis point content. 

OENARUS. 

Ce quQ j'ai fait pour vous vaut peu que l'on y pense. 
Mais si j'en attendois quelque reconnoiss^ce , 
Prince, me dussiez- vous et la vie et l'honneur. 
Il seroit un moyen... 
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THÉSÉE. 

Quel? Achevez , seigneur . 
J'offre tout ; et déjà mqn étauT cède à la joie 
De penser... 

OENARUS. 

Vous voulez en vain ^e je le croie. 
Cessez d'avoir pour moi des soins trop empressés ; 
Il vons en coûteroit plus que vous ne pensez. 

THÉSÉE. 

Doutez^vous de mon zélé? et... 

OENARUS. 

Non ; je me condamne. 
Aimez Piridious , possédez Ariane. 
Un ami si parfait. .. de si charmants appas. .. 
J'en dis trop. C'est à vous de ne m'entendre pas : 
Ma gloire le veut, prince, et je vous le demande. 

SCÈNE III. 

PIRITHOUS, THÉSÉE. 

PIRITHOUS. 

Je ne sais si le roi ne veut pas qu'on l'entende; 
Mais an nom d'Ariane un peu trop de chaleur 
Me fait craindre pour vous le trouble de son cœur. 
Songez-y. S'il falloit qu'épris d'amour pour elle... 

THÉSÉE. 

Sa passion est forte , et ne m'est pas nouvelle ; 
Je la sus dès l'instant qu'il s'en laissa charmer : 
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Mais ce n'est pas un mal qid me doive alanner. 

PIRITHOUS. 

i 

Il est vrai qu'Ariane aurolV lieu de se plaindre , 

Si, chéri sans réserve, elle vous voyoit craindre. 

Je viens de lui parler, et je ne vis jamais 

Pour un illustre amant de plus ardents souhaits. 

C'est un amour pour vous si fort, si pur, si tendre. 

Que , quoi que pour vons plaire il fallût entreprendre , 

Son cœur, de cette gloire uniquement charmé... 

TQÉSBk. 

Hélas ! et que ne puis-je en être moins aimé ! 
Je ne me verrois pas dans l'état déplorable 
Où me réduit sans cesse un amour qoi m'accable, 
,Un amour qtti ne montre à mes sens désolés... 
Le puis-je dire? 

PIRITHOUS. 

O dieux ! est-ce vous qui parlez ? 
Ariane en beauté par^tout si renommée , 
Aimant avec excès, ne seroit point aimée! 
Vous seriez insensible à de si doux appas ! 

THÉSÉE. 

Us ont de quoi toucher, je ne l'ignore pas : 

Ma raison, qui toujours s'intéresse pour elle, 

Me dit qu'elle œt oiiimble , et mes yeux quelle est belle. 

L'amour sur leur rapport tâche de m'ébranler : 

Mais , quand le cœur 6e tait, l'amour a beau parler; 

Pour engager ce cœur ses amorces sont vaines , 

S'il ne court de lui-même au-devant de ses chaînes^ 

Et ne confond d'abord , pair ses doux embarras , 

Tous les raisonnements d'aimer ou n'aimer pas. 
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PIRITHOUS. 

Mais vous souvenez-vous que, pour sauver Thésée, 
La fidèle Ariane à tout s'est exposée? 
Par-là du labyrinthe heureusement tiré... 

THÉSÉB. 

U est vrai; tout sans elle étoit désespéré : 
Du succès attendu son adresse suivie , 
Malgré le sort jaloux , m'a conservé la vie; 
Je la dois à ses soins. Mais par quelle rigueur 
Vouloir que je la paie aux dépens de mon cœur? 

Ce n'est pas qu'en secret l'ardeur d'un si beau zélé 
Contre ma dureté n ait combattu pour elle : 
Touché de son amour, confus de son éclat. 
Je me suis mille fois reproché d'être ingrat ; 
Mille fois j'ai rougi de ce que j*ose faire. 
Mais mon ingratitude est un mal nécessaire; 
Et l'on s'efforce en vain, par d'assidus combats, 
A disposer d'un cœur qui ne se donne pas. 

PIRITHOUS. 

Votre mérite est grand, et peut l'avoir charmée; 
Mais , quand elle vous aime , elle se croit aimée. 
Ainsi vos vœux d'abord auront flatté sa foi, v 
Et vous aurez juré... 



THBSSE* 



Qui n'eût fait comme moi? 
Pour me suivre Ariane abandonnoit son père ; 
Je lui devois la vie ; elle avoit de quoi plaire; 
Mon cœur sans passion me laissoit présumer 
Qu'il prendroit , à mon choix , l'habitude d'aimer 
Pap-là ce qu'il donnoit à la reconnoissance 
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De l'amour aaprès d'elle eut l'entière apparence. 
Pour payer ce qu'au sien je voyois être dû , 
Mille dcToirs. .. Hélas ! c'est ce qui m'a perdu. 
Je les rendois d'un air à me tromper moi'^méme, 
A croire que déjà ma flamme étoit extrême , 
Lorsqu'un trouble secret me fit apercevoir 
Que souvent , pour aimer, c'est peu que le vouloir. 
Phèdre à mes yeux surpris à toute heure exposée... 

PIRITHOUS. 

Quoi ! la sœur d'Ariane a fait changer Thésée? 

THÉSÉE. 

Oui, je l'aime; et telle est cette brûlante ardeur. 
Qu'il n'est rien qui la puisse arracher de mon cœur. 
Sa beauté, pour qui seule en secret je soupire, 
M'a fait voir de l'amour jusqu'où s'étend l'emfttre; 
Je l'ai connu par elle , et ne m'en sens charmé 
Que depuis que je l'aime et que j'en suis aimé. 

, PIRITHOUS. 

Elle voas aime? 

THÉSÉE. 

Autant que je le puis attendre 
Dans l'intérêt du sang qu'une sœur lui fait prendre. 
Comme depuis long-temps l'amitié qui les joint 
Forme entre elles des nœuds que l'amour ne rompt point ,• 
Elle a quelquefois peine à contraindre son ame 
De laisser sans scrupule agir toute sa flamme , 
Et voudix>it , pour montrer ce quelle sent pour moi, 
Qu'Ariane eût cessé de prétendre à ma foi. 
Cependant, pour 6ter toute la défiance 
Qu'auroit donné le cours de notre intelligence , 



I 
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Naxe a peu de beautés pour qui des soins rendus 
Ne me semblent coûter quelques soupirs perdus : 
Cyane, Églé , Mégiste, ont part à cet hommage. 
Ariane le voit, et n'en prend poin,t d'ombrage; 
Bien n'alarme son cœur : tant ce que je lui doi 
Contre ma trahison lui répond de ma foi ! 

PIRITHOUS. 

Ces devoirs partagés ont trop d'indifférence 
Pour vous faire aisément soupçonner d'inconstance. 
Mais, quand depuis trois mois vous m'avez attendu, 
Me vous déclarant point, quave&-vous prétendu? 

THÉSÉE. 

Flatter Tespoir du roi, donner temps à sa flamme 
De pouvoir, malgré lui , tyranniser son ame , 
Gagner Tesprit de Phèdre, et me débarrasser 
D'un hymen dont peut-être on m'auroit fait presser. 

PIRITHOUS. 

Mais me voici dans Naxe ; et , quoi qu'on puisse faire. 
Votre infidélité ne saurpit glus se taire. 
Quel prétexte auriez*vons encore à différer? 

THÉSÉE. 

Je me suis trop cointraint , il faut me déclarer. 
Quoi que doive Ariane en ressentir de peine, 
Il faut lui découvrir que son hymen me gène , 
Et, pour punir mon crime et se venger de moi , 
La porter, s'il se peut , à faire choix du roi. 
Vous seul , car de quel front lui confesser moi-^méme 
Qu'en moi c'est un ingrat, un paijuce, qu elle aime?... 
Non ; vous lui peindrez mieux l'embarras de mon cceur. 
Parlez; mais gardez bien de lui nommer sa sœur. 

a. 
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Savoir qu'une rivale ait mon ame charmée , 
La chercher, la trouver dans une sœur aimée , 
Ce seroit un supplice, après mon changement, 
A faire tout oser à son ressentiment. 
Ménagez sa douleur pour la rendre plus lente : 
Avouez-lui l'amour, mais cachez-lui l'amante. 
Sur qui que ses soupçons puissent ailleurs tomber, 
Phèdre à sa défiance est seule à dérober. 

PIRITHODS. 

Je tairai ce qu il faut; mais comme je condamne 
Votre ingrate conduite au regard d'Ariane, 
N'attendez point de moi que pour vous dégager 
Je lui parle du feu qui vous porte à changer. 
C'est un aveu honteux qu'un autre lui peut faire. 
Cependant, mon secours vous étant nécessaire , 
Si sur l'hymen du roi je puis être écouté. 
J'appuierai le projet dont je vous^ vois flatté. 
Phèdre vient, je vous laisse. 

THÉSÉÇ. 

O trop charmante vue! 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE, PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Eh bien, à quoi, madame, étes-vous résolue? 
Je n'ai plus de prétexte à cacher mon secret. 
Ne verrez-vous jamais mon amour qua r^ret? 
f.t quand Pirithoiis, que je feignois d'attendre^ 
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Me contraint à l'éclat qa'il m'a falllu saspendiv , 
M'aimerez-vous si peu,. que, pour le retarder. 
Vous me disiez encor que c'est trop hasarder? 

PHEDRE. 

Vous pouvez là-Klessus vous répondre vous-même. 
Prince , je vous l'ai dit , il est vrai , je vous aime ; 
Et, quand d'un cœur bien né la gloire est le secours. 
L'avoir dit une fois, c'est le dire toujours. 
Je n examine point si je pouvois sans blÂme 
Au feu qui m'a surprise abandonner mon ame ; 
Peut-être à m'en défendre aurois-je trouvé jour : 
Biais il entre souvent du destin dans Tamour ; 
Et, dût-il m'en coûter un étemel martyre. 
Le destin l'a voulu, c'est à moi d'y souscrire. 
J'aime donc; mais, malgré l'appât flatteur et doux 
Des tendres sentiments qui me parlent pour vous. 
Je ne puis oublier qu'Ariane exilée 
s'est, pour vos intérêts, elle-même immolée; 
Qu'aucun amour jamais n'eut tant de fermeté; 
Qu'ayant tout feit pour vous elle a toiut mérité; 
Et plus l'instant approche où cette infortunée. 
Après un long espoir, doit être abandonnée , 
Plus un secret remords trouve à me reprocher 
Que je lui vole un bien qui lui coûte si cher. 
Vous lui devez ce cœur dont vous m'ofFrez l'hommage; 
Vous lui devez la foi que votre amour m'engage; 
Vous lui devez ces vœux que déjà tant de fois.... 

TBÉSfiC. 

Ah ! ne me parlez plas de ce que je lui dois. 
Pour elle contre vous qu'ai-je oublié de foire? 
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Quels efforts \ J*ai tâché de l'aimer pour vous plaire ; 
C'est mon crime, et peut-être il m'en faodroit haïr; 
Mais, TOUS m'en donniez l'ordre, il ialloit obéir. 
Il falloit me la peindre aimable , jeune , belle , 
Voir son pays quitté , mes jours sauvés par elle : 
C'étoit de quoi sans doute assujettir mes vœux 
A n'aimer qu'à lui plaire, à m'en tenir heureux. 
Mais son mérite en vain sembloit fixer ma flamme ; 
Un tendre souvenir frappoit soudain mon ame : 
Dès le moindre retour vers un charme si don^. 
Je cédois au penchant qui m'entraîne vers vous. 
Et sentois dissiper par cette ardeur nonv^le 
Tous les projets d'amour que j'avois faits pour elle. 

PHÈDRE. 

J'aurcMs de ces combats affranchi votre cœur. 

Si j'eusse eu pour rivale une autre qu'une sœur; 

Mais trahir l'amitié dont on la voit sans cesse... 

Non, Thésée; elle m'aime avec trop de tendresse. 

D'un supplice si rude il faut la garantir: 

Sans doute elle en mourroit , je n'y puis consentir. 

Rendez-lui votre amour, cet amour qui sans elle 

Auroit peut-être dû me demeurer fidèle; 

Cet amour qui, toujours trop propre à me charmer, 

N'ose... 

Apprenez-moi donc à ne vous plus aimer, 
A briser ces liens où mon ame asservie 
A mis tout ce qui fait l^bonheur de ma vie. 
Ces feux dont ma raison ne sauroit triompher^ 
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Apprenez^noi coounent on les peut étoofiBer, 
Comment on peut du cœur bannir la chère image... 
Mais à quel sentiment ma passion m*engage ! 
Si la douceur d'aimer a pour vous quelque appas. 
Me pourriez-vous apprendre à ne vous aimer pas? 

PHEDRE. 

Il en est un moyen que ma gloire envisage : 
Il faut de votre cœur arradier cette image. 
Ma vue étant pour vous un mal contagieux. 
Pour dégager ce cœur commencez par les yeux. 
Fuyez de mes regards la trop flatteuse amorce; 
Plus vous les souffrirez, plus ils auront de force. 
Ce n'est qu'eu s'éloignant qu'on pare de tels coups : 
Si le triomphe est rude, il est digne de vous. 
U est beau d'étouffer ce qui peut trop nous plaire; 
D'immoler à sa gloire.... 

THÉSÉE. 

Et le pourrez- vous faire? 
Ces traits qu'en votre cceur mon amour a tracés. 
Quand Vous me verrez moins, seront-ils effacés? 
Oublierez- vous sitôt cet ardent sacrifice... 

PHEDRE. 

Cruel ! pourquoi vouloir accroitre mon supplice? 

Bf accable-t-il si peu qu'il y faille ajouter 

Les plaintes d'un amour que je n'ose écouter? 

Puisque mon fier devoir le condamne à se taire , 

Laissez-moi me cacher que vous m'avez su plaire ; 

Laissez-moi déguiser à mes cliagrins jaloux 

Qu'il n'est point d'heur pour moi, point de repos sans vous. 
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C'est trop : déjà mon oœar, à ma gloire infidèle. 

De mes sens mutinés suit le parti rebelle; 

Il se trouble , il s'emporte ; et , dès que je voua voi , 

Ma tremblante vertu ne répond plus de moi. 

THésée. 
Ah ! puisqu'en ma faveur Tamour fait ce miracle , 
Oubliez qu'une sœur y voudra mettre obstacle. 
Pourquoi , pour l'épai^ner, trahir un si beau £ea? 

PHÈDRE. 

Mais sur quoi vous flatter d'obtenir son aven? 
Sachant que vous m'aimez... 

THÉSÉE. 

C'est ce qu'il faut lui taire. 
Sa fuite de Minos allume la colère; 
Pour s'en mettre à couvert elle a besoin d'appui : 
Le roi l'aime; faisons quelle s'attache à lui. 
Et qu'acceptant sa main au défaut de la mienne 
Elle souffre en ces lieux qu'un trône la soutienne. 
Quand un nouvel amour, par l'hymen établi , 
M'aura par l'habitude attiré son ohbli. 
Qu'elle verra pour moi son mépris nécessaire. 
Nous pourrons de nos feux découvrir le mystère. 
Mais, prêt à la porter à ce grand changement,' 
J'ai besoin de vous voir enhardir un amant; 
De voir que dans vos yeux, quand ce projet me âatte,* 
En faveur de l'amour un peu de joie éclate; 
Que, contre vos frayeurs rassurant votre esprit. 
Elle efface... 

PHÈDRE. 

Allez, prince; on vous aime, il suffit. 
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Peut-être ^e sur moi la crainte a trop d empire. 
Suivez ce qu*en secret votre cœur vous inspire ; 
Et de quoi que le mien puisse encor s'alanner, 
N'écoutez que lafflour, si vous savez aimer. 



riN DU PRIMtBR ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARIANE» NÉRINE. 

NÉRINE. 

Le roi de ce refus eût eu lieu de se plaindre , 
Madame; vous devez un moment tous contraindr(e; 
Et, quoiqu'en l'écoutant vous ne puissiez douter 
Que c'est son amour seul qu'il vous faut écouter, 
Votre hymen, dont enfin l'heureux moment s'avance. 
Semble vous obliger à cette complaisance. 
Il vous perd , et la plainte a de quoi soulager. 

ARIANE. 

Je sais qu*avec le roi j'ai tout à ménager; 
J'aurois tort de l'aigrir. L'asile qu'il nous prête , 
Contre la violence assuré ma retraite. 
D'ailleurs, tant de respect accompagne ses vœux. 
Que souvent j'ai regret qu'il ne puisse être heureux. 
Mais quand d'un premier feu 1 ame tout occupée 
Ne trouve de douceurs qu'aux traits qui l'ont frappée. 
C'est un sujet d'ennui qui ne peut s'exprimer. 
Qu'un amant qu'on néglige, et qui parle d'aimer. 
Pour m'en rendre la peine à souffrir plus aisée. 
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Tandis qae le roi vient, parle-moi de Thésée : 
Peins-moi bieii qnel honneur je reçois de sa foi; 
Peins-moi bien tout l'amour dont il brûle pour moi; 
Offre-s-en ù mes yeux la plus sensible image. 

■NBRINE. 

Je crois qae de son cœur voua avez tont l'hommage; 
Mais au point que de Ini je vois vos sens charmés , 
Cest beanconp s'il voos aime autant que vous l'aimez. 

ARIANE. 

Et puis-je trop l'aimer^ quand, tont brillant de gloire , 

Mille fameux exploits l'offrent à ma mémoire? 

De cent monstres par lui l'univers dégagé 

Se voit d'un mauvais sang heureasement purgé. 

Combien, ainsi qu'Hercule, a-t-il pris de victimes! 

Combien vengé de morts ! combien puni de crimes ! 

Procruste et Cercyon, la terreur des humains , 

M'ont-ils pas succombé sous ses vaillantes mains? 

Ce n'est point le vanter que ce qu*on m'entend dire ; 

Tout le monde le sait, tout le monde l'admire : 

Mais c'est peu ; je vondrois que tout ce que je voi 

s'en entretint sans cesse, en parlât comme moi. 

J'sÔBie Phèdre ; tu sais combien elle m'est chère. 

Si quelque chose en elle a de quoi me déplaire , 

C'est de voir son esprit, de froideur combattu , 

Négliger entre nous de louer sa vertu. 

Quand je dis qu'il s'acquiert une gloire immortelle, 

Elle applaudit , m'approuve : et qui feroit moins qu elle? 

Mais enfin d'elle-même on ne l'entend jamais 

De ce charmant héros élever les hauts faits : 

Il faut en leur faveur expliquer son silence. 

3 
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NÉRINE. 

Je ne m étonne point de cette indifférence : 
N'ayant jamais aimé, son cœur ne conçoit pas... 

ARIANE. 

Elle évite peut-être un cruel embarras. 

L'amour n'a bien souvent qu'une douceur trompeuse : , 

Mais vivre indifférente , est-ce une vie heureuse? 

nériHb. 
Apprenes-le du roi , qui, de vous trop charmé , 
Ne sonftîriroit pas tant, s'il n'avoit point aimé. 

SCÈNE II. 

OENARUS, ARIANE, NÉRINE. 

OBNARUS. 

Ne vous offense point , princesse incomparable , 

Si, prêt à succomber au malheur qui m'accable , 

Pour la dernière fois j'ai tâché d'obtenir 

La triste liberté de vous entretenir. 

Je la demande entière ; et , quoi que puisse dire 

Ce feu qui malgré vous prend sur moi trop d'empire. 

Vous pouvee sans scrupule en voir mon cœur atteint , 

Quand, pour prix de mes maux, je ne veux qu'être plaint. 

ARIANE. 

Je connois tout l'amour dont votre ame est éprise. 
Son excès m'a souvent causé de la surprise; 
Et vous ne direz rien que mon oœur interdit 
Pour vous-même avant vous ne se soit déjà dit. 
Tant d'ardeur méritoit que ce cœur, plus sensible, 
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A l'ofFre de vos vœux ne fut pas inflexible , 
Que d'un si noble hommage il se trouvât channé; 
Mais , quand je vous ai vu , Thésée étoit aimé : 
Vous savez son mérite , et le prix qu'il me coûte. 
Après cela, seigneur, parlez, je vous écoute. 

OEIfARUS. 

Thésée a du mérite, et, je l'ai dit cent fois, 

Votre amour eût eu peine à faire un plus beau choix. 

Par-tout sa gloire éclate; on l'estime, on l'honore. 

Il vous aime, ou plutôt, madame , il vous adore; 

Vous le dire à toute heure est son soin le plus doux : 

Et qui pourroit moins faire étant aimé de vous? 

Après cette justice à sa flamme rendue , 

La mienne par pitié sera-t-elle entendue? 

Je ne vous redis point que tous mes sens ravis 

Cédèrent à l'amour sitôt que je vous vis : 

Vous l'avez déjà su par l'aveu téméraire 

Que de ma passion j'osai d'abord vous faire. 

Il fallut, pour cesser de vous être suspect. 

Ne vous en parler plus : je l'ai fait par respect. 

Pour ne vous a^rir pas, d'un rigoureux silence 

Je me suis imposé la dure violence; 

Et, s'il m'est échappé d'en soupirer tout bas , 

C'étoit bien m'en punir que ne m'écouter pas. 

Tant de rigueur n'a pu diminuer ma flamme. 

Pour vous voir sans pitié, je n'ai point changé dame. 

J'ai souffert, j'ai langui , d'amour tout consumé , 

Madame , et tout cela sans espoir d'être aimé;, 

Par vos seuls intérêts vous m'avez été chère : 

J'ai regardé l'ainour sans chercher le salaire; 
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Et même , «b ce fuDeste et dernier entretien. 

Prêt pent-étre à mourir , je ne deniande rien. 

Rendez Thésée heureux; vous Taimez, il vons aime . 

Mais songez, en plaigpaant mon infortune extrême. 

Que vos bienfaits nont point soUicité ma foi; 

Que vous n'avez rien fait, rien hasardé pour moi; 

Et que lorsque mon cœur dispose de ma vie , 

C'est sans vous la devoir qu'il vous la sacrifie. 

Pour prix du pur amour qui le fait soupirer, 

s'il étoit quelque grâce où je pusse aspii-er. 

Je vous demauderois , pour flatter mon martyre , 

Qu'au moins quand je vous perds vous daignassiez me dire 

Que, sans ce premier feu pour vous si plein d'aj^pas, 

J'aurois pu par mes soins ne vou^ déplaire pas. 

Pour adoucir les maux où votre hymen m'expose. 

Ce que j'ose exiger sans doute est peu de chose; 

Mais un mot favorable, un sincère sou^. 

Est tout pour qui ne veut que l'entendre et mourir. 

A RI ANE.- 

Seigneur, tant de vertu dans votre amour éclate , 
Qu'il faut vous l'avouer , je ne suis point ingrate. . 
Mon cœur se sent touché de ce que je vous doi , 
Et voudroit être à vous, s'il pouvoit être à moi: 
Mais il perdroit le prix dont vous le croyez être 
Si l'inHdélité vous en rendoit le maître. 
Thésée y régne seul , et s'y trouve adoré. 
Dès la première fois je vous l'ai déclaré; 
Dès la première fois... 

0ENARU5. 

C'en est assez, madame ; 
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Thésée a mérité que vous payiez sa flamme. 
Poar lui Pirithoiis arrivé dans ma cour 
Va presser votre hymen; choisissez-en le jour, 
s'il faut que je donne ordre à l'apprêt nécessaire. 
Parlez ; il me suffit que ce sera vous plaire : 
J'exécuterai tout. Peut-être il seroit mieux 
De vouloir épargner ce supplice à mes yeux. 
Que doit faire le coup, si l'image me tue? 
Mais je me priverois par-là de votre vue. 
C'est ce qui peut sur-tout aigrir mon désespoir ; 
Et j'aime mieux mourir que cesser de vous voir. 

SCÈNE III. 

OENARUS, THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE. 

OBNARUS. 

Prince , mon tronhle parle; et, quand je voudrois taire 
Le supplice où m'expose un destin trop contraire , 
De mes yeux interdits la confuse langueur 
Trahiroit malgré moi le secret de mon cqenr. 
J'aime ; et de cet amour dont j'adore les charmes 
La princesse est l'objet. N'en prenez point d'alarmes : 
An point de votre hymen vous en faire Vave»-, 
C'est vous montrer assez qe qu'est un si beau feu. 
De tons ses mouvements ma raison me rend maître : 
L*effbrt est grand, sans doute; on en souffre ; et peut-être 
Un rival tel que moi , par sa vertu trahi , 
Mérite d'être plaint , et non d*étre haï. 
C'est tout ce qu'il, prétend, (lour prix de sa victoire, 

3. 
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Ce malheureux rival qai s'immole à sa g^loire. 
Vos soupçons auroient pu faire outrage à ma foi, 
S^ils s'étoient avec vous expliqués avant moi : 
C'est en les prévenant que je me justifie. 
Ne considérez point le malheur de ma vie. 
L'hymen depuis long-temps attire tous vos vœux; 
J'y consens, dès demain vous pouvez être heureux. 
Pirithoiis présent n!y laisse plus d'obstacle; 
Ma cour qui vous honore attend ce grand spectacle : 
Ordonnez-en la pompe ; et, dans ua sort si doux , 
Quoi que j'aie à souffrir, ne regardez que vous; 
Adieu , madame. 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE,^ 41UANE, NÉRINE. 

THESES. 

Il faut l'avouer à sa gloise. 
Sa vertu va plus loin que je n'aurois pu croire. 
Au bonheur d'un rival lui-même consentir l 

ARIANE. 

L'honneur à cet effort a du l'assujettir. 
Qu'eût-il fait?. Il sait trop que mon amour extrême, 
En s'attachant à vous , n'a cherché que vous*mêffle; 
Et qu'ayant tout quitté pour vous prouver ma foi. 
Mille trônes offerts ne pourroient rien sur moi. 

THÉSÉE. 

Tant d'amour me cpnfond ; et plus je vois , madame , 
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Que je dois... 

ARIANE. 

Apprenez un projet de ma flamme. 
Pour m'attacher à vous par de plus fecmes nœuds , 
J'ai dans Pirithoits trouvé ce que je veux. 
Vous l'aimez chèrement ; il faut que l'hyménée 
De ma sœur avec lui joigne la destinée , 
Et que nous partagions ce que pour les grands cœurs 
L'amour et l'amitié fout naître de douceurs. 
Ma sœur a du mérite ; elle est aimable et belle , 
Suit mes conseils en tout ; et je vous réponds d'elle. 
Voyez Pirithous, et tâchez d'obtenir 
Que par elle avec nous il consente à s'unir. 

THÉSÉE. 

L'offre de cet hymen rendra sa joie extrême : 
Mais , madame , le roi... Vous savez qu'il vous aime. 
S'il faut... 

ARIANE. 

Je vous entends : le roi trop combattu 
Peut laisser à l'amour séduire sa vertu. 
Cet inquiet souci ne sauroit me déplaire; 
Et , pour le dissiper, je sais ce qu'il faut faire. 

THÉSÉE. 

C'en est trop... Mon cœur... Dieux i 

ARIANE. 

Que ce trouble m'est doux! 
■ Ce qu'il vous fait sentir, je me le dis pour vous. 
Je me dis... 



THÉSÉE. 



Plût aux dieux ! Vous sauriez la contrainte... 
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ARIANE. 

Encore un coup, perdez cette jalouse crainte: 
J'en connois le remède ; et , si Ton m'ose aimer. 
Vous n'aurez pas long-temps à vous en alarmer. 

THÉSÉE. 

Minos p^ut vous poursuivre ; et, si de sa vengeance... 

ARIANE. 

Et n ai-je pas en vous une sûre défense ? 

THÉSÉE. 

Elle est sûre , il est vrai ; mais. . . 

ARIANE. , 

Achevez. 

THÉSÉE. 

J'attends... 

ARIANE. 

Ce désordre me gène, et dure trop long-temps. , 
Expliquez-vous enfin. 

THÉSÉE. 

Je le veux , et ne l'ose ; 
A mes propres souhaits moi-même je m'oppose ; 
Je poursuis un aveu que je crains d'obtenir. 
Il faut parler pourtant ; c'est trop me retenir. 

Vous m'aimez, et peut-être une plus digne flamme 
^'a jamais eu de quoi toucher une grande ame. 
Tout mon sang auroit peine à m'acquitter vers vous ; 
Et cependant le sort, de ma gloire jaloux , 
Par une tyrannie à vos désirs funeste... 
Adieu : Pirithoûs vous peut dire le reste. 
Sans l'amour qui du roi vous soumet les états , 
Je vous conseillerois de ne l'apprendre pas. 
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SCÈNE V. 

ARIAl^E, PIRITHOUS, NÉRINE. 

ARIANE. 

Quel est ce grand secret, prince? et par quel mystère 
Vouloir me rek[^quer, et toot-à-coup se taire? 

PIRITHOUS. 

Ne me demandez rien : il sort tout interdit , 
Madame ; et par son trouble il vous en a trop dit. 

<. ARIANE. 

Je vous comprends tous deux. Vous arrivez d'Athènes : 
Du sang dont je suis née on n'y veut point de reine ; 
Et le peuple indigné refuse à. ce héros 
D'admettre dans son lit la fille de Minos. 
Qu'après la mort d'Egée il soit toujours le même; 
Qu'il m'ôte, s'il le peut, l'honneur du rang suprême : 
Trône, sceptre, grandeurs, sont des biens superflus; 
Thésée étant à moi , je ne veux rien de plus. 
Son amour paie assez ce que le mien me coûte; 
Le reste est peu de chose. 

PIRITHOCS. 

Il vous aime , sans doute. 
Et comment pourroit-il avoir le cœur si bas 
Que tenir tout de vous et ne vous aimer pas? 
Mais , madame , ce n'est que des âmes communes 
Que l'amour s'autorise à régler les ÊDrtunes. 
Qu'Athènes se déclare ou pour ou contre vous, 
Vous avez de Minos à craindre le courroux; 
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Et Thymea seul du roi peut sans incertitude 

Vous ôter là-dessus tout lieu d'inquiétude. 

Il vous aime; et de vous Naze prenant la loi 

Calmera... 

ARIANE. 

Vous voulez quej*épouse le roi? 
Certes Tavis est raref et, si j'ose vous croire, 
Un noble changement me va combler de gloire ! 
Me connoissez-vous bien? 

PIRiTHODS. 

Les moindres lâchetés 
Sont pour votre grand cœur des crimes détestés; 
Vous avez pour là gloire une ardeur sans pareille r 
Mais, madame Je sais ce que je vous conseille; 
Et si vous me croyez, quels que soient mes avis, 
Vous vous trouverez bien.de les avoir suivis. 

ARIANE. 

Qui moi les suivre? moi , qui voudrois pour Thésée 
A cent et cent périls voir ma vie exposée? 
Dieux l quel étonnement seroit au sien égal , 
S'il savoit qu'un ami parlât pour son rival , 
S'il savoit qu'il voulût lui ravir ce qu'il aime? 

PIRITHOUS. 

Vous le consulterez; n'en croyez que lui-même. 

ARIANE. 

Quoi ! si l'offre d'un trône avoit pu m'éblouir. 
Je lui demanderois si je dois le trahir, 
Si je dois l'exposer an plus cruel martyre 
Qu'un amant... 
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PIRITHOUS. 
* • 



Je n ai dit que ce que j'ai dû dire. 
Vons y penserez mieux; et peut-être qu'un jour 
Vous prendrez un peu moins le parti de l'amour. 
Adieu , madame. ^ 

ARIANE. 

U dit ce qu'il faut qu'il me dise!... 
Demeurez. Avec moi c'est en vain qu'on déguise : 
Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer 
D'un doute dont mon cœur commence à soupirer. 
J'en tremble, et c'est pour moi la plus sensible atteinte. 
Éclaircissez ce doute , et dissipez ma crainte ; 
Autrement je croirai qu'une nouvelle ardeur 
Rend Thésée infidèle , et me vole son cœur; 
Que pour un antre ol]jet, sans souci de sa gloire.. . 

PIRITHOUS. 

Je me tais; c'est à vous à voir ce qu'il faut croire. 

ARIANE. 

Ce qu'il faut croire ! Ah dieux ! vous me désespérez. 
Je verrois à mes vœux d'autres vœux préférés ! 
Thésée à me quitter... Mais quel soupçon j'écoute ! 
Non, non, Pirithoûs; on vous trompe, sans doute. 
Il m'aime; et s'il m'en faut séparer quelque four, 
Je pleurerai sa mort, et non pas son amour. 

PIRITHOUS. 

Souvent ce qui nous piait, par une erreur fatale... 

ARIANE. 

Parlez plus clairement : ai-je quelque rivale? 
Thésée a-t-il changé? viole-t-il sa foi? 
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PIBITHOUS. 

Mon ailence dëja s'est ezpliipié pour moi ; 
Par-là je vous dis tout. Vos ennuis me font peine; 
Mais quand leur seul remède est de tous faire reine, 
N'oubliez point qu'à Naxe on veut vo«8 couronner: 
C'est le meilleur conseil qu'on vous puisse donner. 
Ma présence commence à vous être importune ; 
Je me retire. 

SCÈNE VI. 

ARIANE, NÉRINE. 

ARIANE. 

As-tu conçu mon infortnne? 
il n'en faut point douter, je suis trahie. Hélas, 
Nérine ! 

NBRin E. 

Je vous plains. 

ARIANE. 

Qui ne me plaindroit pas? 
Tu le sais, tu l'as vu « j'ai tout fait pour Thésée; 
Seule à son maavais sort je me suis opposée : 
Et quand je me dois tout promettre de sa foi, 
Thésée a de l'amour pour une autre que moi ! 
Une antre passion dans son coeur a pu naître ! 
j'ai mal ouï , Nérine , et cela ne peut être : 
Ce seroit trahir tout, raison, gloire , équité. 
Thésée a trop de cœur pour tant de lâcheté , 
Pour croire qu'à ma mort son injustice aspire. 
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NBRINE. 

Pirithoûs ne dit que ce qu'il loi fait dire : 
Et quand il a voulu l'attendre si long-temps. 
Ce nétoit qu'un prétexte à ses feux inconstants; 
Il nourrissoit dès-'lors l'ardeur qui le domine. 

- ARIANE. 

Âh ! que me fais-tu Toir, trop cruelle Nérine? 

Sur le goufire des maux qui lùe.TOnt abymer, 

Pourquoi m'ouvrir les yeux quand je les veux fermer? 

Hélas ! il est donc vrai que mon ame abusée 

N'adoroif qu'un 'ingrat en adorant Thésée! 

Dieux , coBtrer un tel ennui contenez ma raison , 

Elle cède à l'horreur de cette trahison : 

Je la sens qui déjà... Mais quand elle s'égare^ 

Pourquoi la regretter cette ntison barbare , 

Qui ne peut plus servir qu'à me /aire nAeux voir 

Le sujet de ma rage et de mon désespoir? 

Quoi! Nérine, pour prix de l'amour le plus tendre... 

SCÈNE VII. 

V 

ARIANE, PHÈDRE, NÉRÏNE. 

ARIANE. 

Ah ! ma soeur, savez-voiua ce^'on vient de m'apprendre? 
Vous avez cru Thésée un héros tout parfait; 
Vous Testimiez, sans doute; et qui ne l'eût pas fait? 
N'attendez plus de foi , plus d'bonneur : touf chancelle, 
Tout doit être suspect; Thésée est infidèle. 

4 
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PHKDklE. 

Quoi 1 Thésée... 

ARIANE. 

Oui, ma sœur, après ce qu'il me doit. 
Me quitter est le prix que ma flamme en reçoit; 
Il me trahit au point que sa foi violée 
Doit avoir irrité mon anie 'désolée. 
J*ai honte , en vous contient l'excès de toes malhenn , 
Que taon ressentiment s'iexhale par mes pleurs. 
Son sang devrait payer la dDulear qui me presse. 
Cest là , ma sœur, c'est là , sans pitié ; sans tendresse , 
Gomme après iln foriait si nojfc, si peu commin , 
On traite les ingrats; et Thésée eu est un. 
Mais qu«i qu'à ma vengeance ^un fier dépit saggère. 
Mon amour est e»?or plhs fort qae tna cplèrë : 
Ma main trenible; et^ malgré son paifuï^ odieux. 
Je vois toujours en lui ce que j'aime lé miènt. 

iPHÊDflÈ. 

Un revers si cruel vous rend sans doute à plaindre; 
Et, vous voyant souffrir ce qu'on n'a pas dû craindre, 
On conçoit aisément jusqu'où lé désespoir... 

ARIANE. 

Ah ! qu'on est éloigné de le bien concevoir ! 

Pour pénétrer l'horreur du tourment de mon ame , 

U faudroit qu'on sentit môme ardeur, même jBamme ; 

Qu'aVec ihéme tendresse on eût donné sa foi : 

Et personne jamais n'a tant aîmé qïie moi. 

Se peàt*-H qu'un héros d'tine tertu 'sublime 
Souille àttsi... Qaei<{uefois le remords siiit le 
Si )e sien lui faisait sentir ces dun oombata..» 
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Ma sceni^ «v qoql 4e$ dieux , ^e IIl':ah^|lldo^aflft pas. 

Je aw <pie vous m'aimez^ el voys le devex- fai]^ 

Vous m'avez dès ronfanoe éjlé tonjonn ai olièit. 

Que cette io^vanlable effidê&e amitié 

Mérite bie^ de voiu au moins quelque pitié* 

Allez trouver... hélas, dirai-je mon parjure! 

Peignez-lui b^en Texcès du tourment que j'endure : 

Prenez, pour l'arifacber à son not^vean penchant, 

Ce que les plus grands maux offrent de plus touchant. 

Dites-lui cpi'à son feu j'immolerois ma vie, 

S'il pouvoit vivre heureux après m'avoir trahie. . 

D'un juste et long remords avancez-lui les coups. 

Enfin, ma sœuf, enfin je n'espère qu'en vous. 

Le ciel m'inspira bien , quand par l'amour séduite 

Je vous fis malgré vous accompagner ma fuite : 

Il semble que 4ès-lors il me feisoit prévoir 

Le funeste besoin que j'en devois avoir. 

Sans vous, à mes malheurs où chercher du remède? 

PHEDRE. 

Je vais mander Thésée ; et si son cœur ne cède , 
Madame, en lui parlant , vous devez présumer. . . 

ARIANE. 

Hélas! et plut au ciel que vous sussiez aimer, 
Que vous pussiez savoir, par votre expérience. 
Jusqu'où d'un fort amour s'étend la violence l 
Pour émouvoir Hograt, pour fiéchir sa rigueur. 
Vous trouveriez bien mieux le chemin de son cœur. 
Vous auriez plus d'adresse à lui faire l'unage 
De mes confus transports de douleur et de rage : 
Tous les traits en seroient plus vivement tracés. 
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N'importe > essayes tout; parlez, priez, pressez. 
Au déiaot dé l'amour, puisqu'il n'a pa vous plaire. 
Votre amilîé pour mioi fera ce qu'il faut faire. 
Allez, ma sœur; cpurez empêcher mon trépas. 
Toi, yiens, suis-moi , Nérine , et ne me quitte pas. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PIRITHOITS, PHÈDRE. 

PIAITBOUS. 

Ce seroit perdra temps, il se fi^at plus prétendre 
Que rien touche Thésée , et le force à se rendre. 
J'admire encor, madame , avec quelle vertu 
Vous ave9 de nouveau si long-temps combattu. 
Par son niantpie de foi, contre vous-même armée , 
Vous aves foit paroitre une sœur opprimée; 
Vous avez essayé par un tendre retour 
De ramener son cœur vers son premier amour; 
Et prière , et menace , et fierté de courage , 
Tout vient pour W fléehir d'être mis eu usage. 
Mais , sur ce chang^snent qui semble vous gêner, 
L'ingratitode en vain vous le fait condamner : 
Vos yeux rendent pour lui ce crime nécessaire; 
Et s'il cède au remords querqqefois pour vops plaire , 
Quoi que voqs ait promis ce repentir confus. 
Sitôt qu'il vous regarde il ne s'en souvient plus. 

PpÈDHE. 

Les dieux me sont témoins que de son inju^^tice 
Je souffre rnidgré psoiq^il n^c r^ude complice. 

4. 
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Ce qu'il doit à ma sœur méritoit que sa foi 

Se fit de l'aimerveule une sévère loi; 

Et quand , des longs ennuis où ce refus l'expose , 

Par ma facilité je me trouve la cause , 

Il n'est peine, supplice, où, pour l'en garantir, 

La pitié de ses maux ne me fit consentir. 

L'amour que j'ai pour lui me noircit peu vers elle : 

Je l'ai pris sans songer à le rendre infidèle; 

Ou plutôt j'ai senti tout mon cœur s'enflammer 

Avant que de savoir si je vonlois aimer. 

Mais si ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire. 

Il dépendoit de moi de parler ou me taire. 

J'ai parlé, c'est mon crime; et Théséç applaudi 

A l'infidélité par-là s'est enhardi. 

Ah ! qu'on se défend mal auprès de ce qu'on aime ! 

Ses r^ards m'expliquoient sa passion «xtrôme; 

Les miens à le flatter s'échappoient malgré jnoi : 

N'étoit-ce pas assez pour corrompre sa foi? 

J'eus beau vouloir régler son ame trop chanHée ; 

Il fallut voir sa flamme, et souffrir d'être aimée ; 

J'en craignis le péril , il me sut éblouir. 

Que de foiblesse ! Il faut l'empêcher d'en jouir , • 

Combattre incessamment son infidèle audace. 

Allez, Pirithoûs; revoyez-le de grâce : 

De peur qu'en mon amour il prenne trop d'appui , 

Otez-lui tout espoir que je puisse être à lui. 

J'ai déjà beaucoup dit, dite^-lui plus encore. 

PIRITHOUS. 

Nous avancerions peu , madame; il vous adore : 
Et quand , pour l'étonner à force de-refa^ , 
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Vous vous obstineriez à ne Técouter plus, 
Son ame tout à vous n en seroit pas plus prête 
A suivre d'autres lois , et changer de conquête. 
Quoiquele coup soit rude, achevons de frapper. 
Pour servir Ariane il faut la détromper; 
Il faut lui faire voir qu'une flamme nouvelle 
Ayant détruit Tamour que Thésée eut pour elle , 
Sa sûreté l'oblige à ne pas dédaigner 
La gloire dHin hymen qui la fera régner. 
Le roi l'aime, et son trône est pour elle un asile. 

PHÈDRE. 

Quoi ! je la trahirois , elle qui , trop facile , ^ 
Trop aved|;le à m'aimer, se confie à ma foi 
Pour toucher uA amant qui la quitte pour moi ! 
Et quand elle sauroit que par mes foibles charmes , 
Pour lui percer le cœur, j'atirois prêté des armes , 
Je pourrois à ses yeux lâchement exposer 
Les criminels appas qui la font mépriser ! 
Je pourrois soutenir le sensible reproche 
Qu'un trop juste courroux... 

PIRITHOUS. 

Voyez qu elle s'approche. 
Parlons : sou intérêt nous oblige à bannir 
Tout l'espoir que son feu tâche d'entretenir. 
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SCÈNE IL 

ARIANE, PIRITHOUS, PHÈDRE, NÉRINE. 

ARIANE. 

Hé bien, ma sœur, Thésée est-il inexorable? 
N'avez-vous pu surpreiHire un soupir favorable? 
Et quand au repentir on le porte à cédei^ 
Croit-il que mou amour ose trop deioander? 

PHKOaE. 

Madame , j'ai tout fait pour ébranler son ame; 

J'ai peint son changement lâche, odieux, infâme. 

Pirithoûs lui-même est témoin des efforts 

Par où j'ai cru pouvoir le contraindre au remords. 

Il connoit et son cnme et son ingratitude; 

Il s'en hait; il en sent la peine la plus rude; 

Ses ennuis de vos maux égalent la rigueur : 

Mais 1 amour en tyran dispqse de son cœur; 

Et le destin, plus fort que sa reconnoissance. 

Malgré oe qu'il vous doit, l'entraîne à l'inconstance. 

ARIANE. 

Quelle excase ! et pour moi qu'il rend peu de combat ! 
Il hait l'ingratitude y et se plaît d'être ingrat ! 

Puisqu'en sa dureté son lâche cœur demeure. 
Ma sœur; il ne sait point qu'il faudra que j'en meure; 
Vous avez oublié de bien marquer l'horreur 
Du fetal désespoir qui régne dans mon cœur; 
Vous avez oublié . pour bien peindte ma rage , 
D'assembler tous les maux dont on connoît l'image : 
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Il y seroit sensible , et ne pourroit souffrir 
Que qui sauva ses jours fût forcée à mourir. 

PHÊORB. 

Si vous saviez pour vous ce qu'a fait ma tendresse , 
Vous soupçonneriez moins... 

A RICANE. 

J'ai tort, je ie confesse; 
liais, dans un mal sous qui la constance est à bout, 
On s'^are, on s'emporte , et f on s'en prend à tout. 

PÎRITHOUS. 

Madame , de ces maux à qui la raison cède , 
Le temps qui calmé tout est Tunique remède; 
C'est par lui seul. . . 

ARIANE. 

Uts coups n'en sont guère importants , 
Quand on peut se résoudre à s'en remettre au temps. 
Thésée est insensible à l'ennui qui me touche ! 
Il y consent! Je veux l'apprendre de sa bouche. 
Je l'attendrai, ma sœur; qu'il vienne. 

PIRITBOUS. 

Je crains bien 
Que vous ne vous p\aignieS& de ce triste entretien. 
Voir un ingrat qu'on aime, et le voir inflexible, 
C'est de tous 1^ ennuis l'ennui le plus sensible. 
Vous en souffrirez trop; et pour peu de souci.. . 

A R I-A N £. 

Allez, ma s<£ur, de grâce, e^ l'envoyez ici. 
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SCÈNE IIL 

ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE. 

PIRITaO^S. 

Par ce que je .vons dis , ne croy ez«pas , madame , 

Que je yeuille applaudir à aa nouvelle flanune. 

Sachant ce qu'il devoit au généreux amaur 

Qui vous fit toat oser pour lui éauver le jour. 

Je partageai dès-Ion Thoiireuse destinée 

Qu'à ses vcpux les plus doujE ofFroit votre byméiiët; 

Et je venois ici, plein de ressentiment, 

Rendre grâce à l'amante, en embrassant l'amant. 

langez de ma sur^frise à le voir infidèle, 

A voir que vers une au^re une autre ardeur l'appelle , 

Et qu'il ne m'attendoit que pour vousuufionfier 

L'injustice ou l'amour te plak à le forcer. 

▲ RIANB. • 

Et ne devois-je pas, quoi qu'il me Ht entendre. 
Pénétrer les raisons qui vous faisoient attendre. 
Et juger qu'en un cœur épris d'un feucoustaiit 
L*amour à l'amitié ne défère pas tant? 
Ah ! quand il est aîdent, qu'aisément il s'abuse-! 
Il croit'ce qu'il soohaite, et pr^d toot pour excuse. 
Si Thésée avoit peu dé ces empressements 
Q'nne sensible ardeur inspire aux vrais amants. 
Je croyois que son ame au-dessus du vulgaire 
Dédaignoit de l'amour la conduite ordinaire , 
Et qu'en sa passion garder tant de repos 



ACTE III, S€ÈNE III. 47 

C'étoit suivre en aimant la foute des héros. 
Je faisois filôs; j'aliois jusqu'à vbir sons alaifDes 
Que des beautés de Naxe il estimât 1« charmes; ; 
Et ne pouvois penser qu'ayant reçu sa foi, 
Quelçiés Tosax égarés passent rien cdntremoi. 
Mais enfiu , puisque rien pour lui n est plus à taire , 
Quel est ce rare oblet qfte son choix me préfère? 

FIRITHOUS. 

C'est ce que de son cœuf je ne puis arracher. 

ARIANK. 

Ma colère est suspecte, il fftut me le cacher. 

P1B1THO0S. 

J'ignoi» ce qu'il èmint; mais ,. lorsqu'il vous outrage , 
Song^ que d'un ^CâBd roi vous recevez l'hcmmage : 
Il vous ofiPre «oii tr6»e ; et , malgré le desiiin , 
Votre malheur pap-lè trouve tanîft heureuse fin. 
Tout vous porte , madame., k €6 jgrand hfménéd. 
Ponrriez-vous detoûieurM'enraiiite, abandonné^? 
Déjà la Crète cherche à se venger de voOS; 
EtMino»... 

ARIAK«. 

J'en crains |>eu le p4us ardent courrotiit. 
Qu'il s'arme «ontréteoi, que j'en sois poursuivie; 
Sans ce que j'aime , hélas ! que faire de la.vie ? 
An. décret de inon sort achevons d obéir. 
Thésée ftveÉ lé oiel conspire à me trahir : 
Jiompre UA si grand projet , ce séroil lui déplaire. 
L'ingrat veut ^ue je nlfeure, il faut te satisftiire , 
Et lui lâsàM' séCitir, pour double châtiment , 
Le remords de ma perte et de son changement. 
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PIRITHODS. 

Le voici qui paroît. M'épargnez rien, madaque» 
Pour rentrer dans vos droits, pour regagner son ame^ 
Et si 1 espoir en vain s'obstine à vous (lutter. 
Songez ce qu'offre un trône à (pii peut .y monter. 

SCÈNE IV. 

ARIANE, THÉSÉE, NÉRINE/ 

ARIANE. 

Approchez-voas, Thésée, et perdez cette crainte. 

Pourquoi dans vos regards ftiarquer tant de contrainte. 

Et m'aborder ainsi, quand rien ne vous confond. 

Le trouble dans les yeux , et la rougeur au front? 

Un héros tel que vous , à qui la gloire est chère , 

Quoi qu'il fasse , pe fait que ce qu'il voit à faire; 

Et si ce qu'on m'a dit a quelque vérité , 

Vous cessez de m'aimer , je4'aurai mérité. 

Le changement est grand , mais il est légitime , 

Je le crois : seulement appreuez-moi mon crime . 

Et d'où vient qu'exposée à de si rudes coups 

Ariane n'est plus ce qu elle fut ponr vou§. 

THÉSÉE. 

Ah! pourquoi le penser? Elle est toujour^lâ même; 
Même zélé toujours suit mon respect extrême; 
Et le temps dans mon cœur n'affoiblira jamaûi 
Le pressant souvenir de ses rares bienfaits : 
M'en acquitter vers elle est ma plus forte euvie. 
Oui, madame, ordonnez de mon sang, de ma vie : 
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Si la fin TOUS en platt ^ le sort me sera doux 

Par ^pii j'obtiendrai Thear de la perdre pour vous. 

ARIANE. 

Si quand je vous connus la fin eut pu m'en plaire y 

Le destin la vouloit, je l'auroil laissé faire. 

Par moi , par mon amour, le laby|inthe ouvert 

Vous fit fuir le trépas à vos regards offert : 

Et quand à votre foi cet amour s'abandonne. 

Des serments de respect sont le prix qu'on lui donne : 

Par ce soin-de vos jours qui m'a tout fait quitter, 

N'aspirois^je à rien plus qu'à me voir respecter? 

Un service pareil veut un autre salaire. 

C'est le cœur , le cœur seul , qui peut y satisfaire : 

Il a seul pour mes vœux ce qui peut les borner; 

C'est lui seul... 

THÉSÉE. 

« 

Je vottdrois vous le pouvoir donner. 
Mais ce cœur malgré moi vit sous un autre empire : 
Je le sens à regret , je rougis à le dire ; 
Et quand je plains vos feux par ma flamme déçus , 
Je hais mon injustice ^ et ne puis rien de plus. 

ARIANE. 

Tu ne peux rien de plus ! Qu'aurois-tiffait , parjure , 
^i, quand tu vins du monistre éprouver l'aventure , 
Abandonnant ta vie à ta seule valeur, 
Je me fusse arrêtée à plaindre ton malheur? 
Pour mériter ce cœur qui pouvoit seul me plaire , 
Si j'ai peu fait pour toi, que fajloit-il plus faire? 
Et que s'est-il offert que je pusse tenter. 
Qu'en ta faveur ma flamme ait craint d'exécuter? 

5 
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Pour te saliver le jour dont ta rigueur me prive , 

Ai-je pris à regret le nom de fugitive? 

La mer, les vents, l'exil, ont-ils- pu m'étonner? 

Te suivre, c^étoit plus que me voir couronner. 

Fatigues, peines, maux , j'aimois tout par leur cause. 

Dis-moi que nonj^ftigrat, si ta lâcheté Fose; 

Et désavouant tout , éblouis-moi si bien 

Que je puisse penser que tu ne me dois rien. 

THÉSIÉE. 

CommiBnt désavouer ce que l'honneur me presse 
Devoir, d'examiner, de me dire sans cesse? 
Si par mon changement je trompe votre choix 
C'est sans rien oublier de ce que je Vous dois. 
Ainsi , joignez au nom de traître et de parjure 
Tout l'éclat que produit la plus sanglante injure , 
Ce que vous me direz n'aura point la rigueur 
Des reproches secl^ts qui déchirent mon cœur. 
Mais pourquoi, m^accusant, en croître les atteintes? 
Madame , croyez-moi, je ne vaux pas vos plaintes. 
L'oubli, l'indifférence, et vos plus fiers mépris, 
' De mon manque de foi doivent être le prix. 
A monter sur le trône un grand roi vous invite; 
Vengez-vous, en Taimant; d'un lâche qui vous quitte. 
Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconstance ait de doux. 
Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous. 

ARIANE. 

Quelle perte, grands dieux, quand elle est volontaire! 
Périsse tout , s'il faut cesser de t'étre chère ! * 
Qu'ai-je à faire du trône et de la main d'un roi? 
De l'univers entier je ne voulois que toi. 
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Pour toi, pour m'attacher à ta seule personne. 
J'ai tout abandonné, repos, gloire, couronne; 
Et quand ces mêmes biens ici me sont offerts , 
Que je puis en jouir, c'est toi seul que je perds ! 
Pour voir leur impuissance à réparer ta perte ^ 
Je te suis ; mêne-moi dans quelque île déserte , 
Où , renonçant à tout , je me laisse charmer 
De Tunique douceur de te voir, de t'aimer : 
Là, possédant ton cœur, ma gloire est sans seconde; 
Ce cœur me sera plus que l'empire du qioade. 
Point de ressentiment de ton crime passé; 
Tu n'as qu'à dire un mot, ce crime est effacé* 
Cen est fait, tu le vois , je n'ai plus de colère. 

THÉSÉE. 

Un si beau feu m'accable, il devroit seul me plaire; 
Mais telle est de l'amour 1^ tyraniûque t^rdeur... 

Va, tu me répoudras des transports de mon coeur : 
Si ma flamme sur toi n'avoit qu un foible empire. 
Si tu la dédaigfQois , il falioit me le dire , 
Et ne pas'm'eugager, par un trompeur espoir, 
A te laisser 9ur moi prendre tant de pouvoir. 
C'est là sur*<toat , c'estdà ce qui souille ta gloire : 
Tu t'es plu sans m'aimer à me le faire croire; 
Tes indignes serments «ur mon crédule esprit... 

THÉSÉE. 

Quand je vous les ai faits , j'ai cru ce que j'ai dit; 
Je partois glorieux d'être votre con(]^te> 
Mais enfin, dans cee liem^ poussé par la tempête. 
J'ai trop vu ce qu'à voir me convioit l'amour; 
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J'ai trop... 

ARIANE. 

Naxe te change? Ah ! faneste séjour! 
Dans Naxe, tu le'sais, un roi, grand, magnanime, 
Pour moi, dès qu'il me vit, prit une tendre estime : 
Il soumit à mes vœux et son trône et sa foi : 
Quoi qu'il ait pu m'offrir, ai-je fait comme toi? 
Si tu n'es point touché de ma douleur extrême. 
Rends-moi ton cœur, ingrat , par pitié de toi-même. 
Je ne demande point quelle est cette beauté 
Qui semble te contraindre à l'infidélité : 
Si tu crois quelque honte à la faire connoitre, 
Ton secret est à toi; mais , qui qu'elle puisse être , 
Pour gagner ton estime et mériter ta foi , 
Peut-être elle n'a pas plus de charmes que moi. 
Elle n'a pas du moins cette ardeur fcoiîte pure 
Qui m'a fait pour te suivre étduffer la nature; . 
Ces beaux feux qui , volant d'abord à ton secours , 
Pour te sauver la vie ont exposé mes jours ; 
Et, si de mon amour ce tendre sacrifice 
De ta légèreté ne rompt point l'injustice, 
Pour ce nouvel objet, ne lui devant pas tant , 
Par où présumes-tu pouvoir être constant? 
A peine ton hymen aura payé sa flamme. 
Qu'un violent remords viendra saisir ton ame : 
Tu ne pourras phis voir ton crime sans elfroi. 
Et qui sait ce qu'alors tu sentiras pour moi? 
Qui sait par quel retour ton ardeur refroidie 
Te fera détester ta lâche perfidie? 
Tu verras de mes feux les transports éclatants ; . 
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Ta les regretteras; il ne sera plas temps. 
Ne précipite rien , quelque amour qui t'appelle; 
Prends conseil de ta gloire avant qu'être infidèle. 
Vois Ariane en pleurs : Ariane autrefois. 
Tout aimable à tes yeux, méritQÎt bien ton choix ; 
Elle n a point changé , d'où vient qàe ton coeur change? 

THESÉB. 

Par un aipour forcé qui sons ses lois me range. 
Je le crois comme Tou$ : le ciel est juste , un jour 
Vous me verrez puni de ce perfide amour ; 
Mais à sa violence il faut que ma fai cède. 
Je TOUS l'ai déjà dit , c'est un mal sfins remède. 

ARIANE. 

Ah ! c'est trop; puisque rien ne te saurait toucher. 
Parjure, oublie un feu qui dut t'étre si cher. 
Je ne demande plus que ta lâcheté cesse . 
Je rougis d'avoir pu m'en souffrir la bassesse: 
Tire-moi seulement d'.un séjour odieux , 
Où tout ma désespère /où tout blesse mes yeux; 
Et, pour faciliter ta coupable entreprise, 
Reméne-moi, barbare /aux lieux où tu m*as prise. 
La Crète, où pour toi seul je me suis fait haïr. 
Me plaira mieux que Nate, où tu m'oses trahir. 

TflésÉE. 

Vous remener en Crète 1 Oubliez-vous , madame , 

Ce qu'est pour vous cin père, et quel courroux l'enflamme : 

Songez-vous quels ennuis voufi y sont apprêtés ? 

A RI AN p. 
Laisse-les-moi souffrir, je les ai mérités; 
>Iais de ton faux amour les feintes concertées, 

5. 
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Tes noires trahisons y les ai-je méritées? 

Et ce qu'en ta faveur il m'a plu d'immoler 

Te rend-il cette foi que tu veui violer? 

Vaine et tausse pitié ! Quand ma mort peut te plaire. 

Tu crains pour moi les maux que j'ai voulu me faire , 

Ces maux qu'ont tant hâtés mes plus tendres souhaits ; 

Et tu ne trembles point de.ceux que tu me fais ! 

M'espère pas pourtant éviter le supplice 

Que toujours après soi fait suivre l'injustice. 

Tu romps ce que l'amour forma de plus beaux nœuds; 

Tu m'arraches le cœur. J'en mourrai; tu le veux : 

Mais, quitte des ennuis où m'enchaine la vie. 

Crois déjà, crois me voir, de ma duuleur suivie. 

Dans le fond de ton ame armer , pour te punir. 

Ce qu'a de plus funeste un fatal souvenir, 

Et te dire d'un ton et d'un regard sévère : 

« J'ai tout fait, tout osé pour t'aimer, pour te plaire; 

H J'ai trahi mon pays , et mon père , et mon roi : 

« Cependant vois le prix, ingrat, que j'en reçoi! » 

THÉSÉE. 

Ah! si mon changement doit causer votre perte , 
Frappez, prenez ma vie , elle vous est offerte; 
Prévenez par ce coup le forfait odieux 
Qu'un amour trop aveugle... 

ARIANE. 

Ote-toi de mes yeux : 
De ta constance ailleurs vu montrer les mérites ; 
Je ne veux pas avoir l'affront que tu me quittes. 

THÉSÉE. 

Aladame... 
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ARIANE. 

Ote-toi, dis-je, et me laisse eu pouvoir 
De te haïr autant que je le crois devoir. 

SCÈNE V. 

ARIANE, NÉRINE. 

ARIANE. 

Il sort , Nérine. Hélas ! 

NÉRINE. 

Qu'auroit fait sa présence , 
Qu'accroître de vos maux la triste violence? 

ARIANE. 

M'avoir ainsi quittée, et par-tout me trahir ! 

NERINE. 

Vous l'avez commandé. 

ARIANE. 

Devoit-il obéir? 

NÉRINE. 

Que vonliez-vons qu'il fit? Vous pressiez sa retraite. 

ARIANE. 

Qu'il sût en s'emportant ce que Famour souhaite , 
Et qu'à mon désespoir souffrant un libre cours 
Il s'entendit chasser, et demeurât toujours. 
Quoique sa trahison et m'accable et me t;ue , 
Au moins j'aurois joui du plaisir de sa vue. 
Mais il ne sauroit plus souffrir la mienne. Ah dieux ! 
As-tu vu quelle joie a paru dans ses yeux , 
Combien i] est sorti satisfait de ma haine? 
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Que de mépris! 

NBBIN6. 

Son crime aaprès de vous le gène , 
Madame; et, n*ayant point d'excuse à voas donner, 
s'il vous fiiit, j'y vois peu de guoi vous étonner : 
Il s'épai^gne une peine à peu d'autres égale. 

ARIANE. 

M'en voir trahie ! Il faut découvrir ma rivale. 
Examine avec moi. De toute cette cour 
Qui crois-tu la plus propre à donner de l'amour? 
Est-ce Mégiste , Églé , qui le rend infidèle? 
De tout ce qu'il y voit Cyane est la plus belle : 
Il lui parle souvent ; mais , pour m'ôter sa foi. 
Doit-elle être à ses yeux plus aimable que moi? 

Vains et foibles appas qui m'aviez trop flattée , 
Voilà votre pouvoir ; un lâche m'a quittée ! 
Mais si d'un autre amour il se laisse éblouir, 
Peut-être il n'aura pas la douceur d'en jouir : 
Il verra ce que c'est que de me percer l'ame. 
Allons, Nérine, allons; je suis amante et femme : 
Il veitf ma mort, j'y cours; mais, avant que mQiu*ir, 
Je ne sais qui des deux aura plus à souffrir. 
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SCÈNE J. 

OENARUS, PHÈDRE. 

OBN ARUS. 

Un si grand changement ne peut trop me surprendre -, 
J'en ai la certitude , et ne le puis comprendre. 
Après ce pur amour dont il suivoit la loi , 
Thésée à ce qu'il aimé ose manquer de foi ! 
Dans la rigueur du coup je ne vois qu'avec crainte 
Ce qu'an cœur d'Ariane il doit porter d'atteinte. 
J'en tremble; et si tantôt, lui peignant mon amour. 
Je voulois être plaint, je la plains à son tour. 
Perdre un bien qui jamais ne permit d'espérance 
N'est qu'un mal dont le temps calme la violence; 
Mais voir un bel espoir tout-à-coup avorter 
Passe tous les malheurs qu'on ait à redouter : 
C'est du courroux du ciel la plus funeste preuve^ 

PHEDRE. 

Ariane, seigneur, en fait la triste épreuve; 
Et si de ses ennuis vous n'arrêtez le cours , 
J'ignore, pour lé rompre, où chercher du secours. 
Sou cœur est accablé d'une douleur mortelle. 

OENARUS. 

Vous ne savez que trop l'amour que j'ai pour elle ; 
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Il veut, il offre tout : mais , hélas ! je craius bien 

Que cet amour ne parle, et qu'il n'obtienne rien. 

Si Thésée a chan^ , j'en serai responsable : 

C'est dans ma cour qu'il trouve un autre objet aimable; 

Et sans doute on voudra que je sois le garant 

De l'hommage inconnu que sa flamme lui rend. 

PHÈDRE. 

Je doute qu'Ariane, encor que méprisée, 
\euille par votre hymen se venger de' Thésée; 
Et si ce changement vous permet d'espérer, 
Il ne faut pas , seigneur, vous y trop assurer. 
Mais quoi qu elle résolve après la perfidie 
Qui doit tenir pour lui sa fiarame refroidie. 
Qu'elle accepte vos vceuz, ou refuse vos soins, 
La gloire vous oblige à ne l'aimer pas mQins. 
Vous lui pouvez toiyours servir d'appui fidèle. 
Et c'est ce que je viens vous demander pour «lia : 
Si la Crète vous force à d'injustes combats. 
Au courroux de Minos ne l'abandonnez pas; 
Vous savez les périls où sa fiiite l'expose. 

QENARDS. 

Ah ! pour l'en garantir il n'est rien que je n'ose. 
Madame ; et vous verrez mon trône trébucher » 
Avant que je néglige un intérêt si cher. 
Plût aux dieux que ce soin la tint seul inquiète ! 

PHEDRE. 

Voyez dans quels ennuis ce changement la jette : 
Sou visage vous parle , et sa triste langueur 
Vous fait lire en ses yeux ce que souffre son cœur. 
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SCÈNE II. 

OEN ARUS, ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE. 

OE N A R U s. 

« 

Madame , je ne sais si Teunui qui vous touche 

Doit m'ouvrir pour vous plaindre, ou me fermer la bouche 

Après les sentiments que j'ai fait voir pour vous , 

Je dois , quoi qui vous blesse , en parta^^er les coups. 

Mais si j'ose assurer que , jusqu'au fond de Tame , 

Je sens le changement qui trahit votre flamme. 

Que je le mets au rang des plus noirs attentats, 

J'aime , il m'ôte un rival , vous ne me croirez pas. 

Il est certain pourtant , et le ciel qui m'écoute 

M'en sera le témoin, si votre cœur en doute, 

Que si de tout mon sang je pouvois racheter 

Ce que... 

ARIANE. 

Cessez, seigneur, de me le protester, 
s'il dépendoit de ious de me rendre Thésée , 
La gloire y trouveroit votre ame oisposée; 
Je le crois de ce cœur qui sut tout mMmraoler : 
Aussi veux-je avec vous ne rien dissimuler. 

J'aimai, seigneur; après mon infortune extrême, 
Il me seroit honteux de dire encor que j'aime. 
Ce n'est pas que le cœur qu'un vrai mérite émeut 
Cesse d'être sensible au moment qu'il le veut. 
Le mien fiit à Thésée , et je l'en croyois digne : 
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Ses vertus à mes yeax étoient d'un prix insigne ; 

Rien ne brilloit en lai que de grand , de parfait; 

Il feignoit de ui'aimer, je Taimois en effet; 

Et comme d'une foi qui sert à me confondre 

Ce qu'il doit à ma flamme eut lieu de me répondre , 

Malgré l'ingratitude ordinaire aux amants , 

D'autres que moi peut-être auroient cru ses serments. 

Je m'immolois entière à l'ardeur d'un pur zèle; 

Cet effort valoit bien qu'il fût toujours fidèle. 

Sa perfidie enfin n'a plus rien de secret; 

Il la fait éclater, je la vois à regret. 

C'est d'abord un ennui qui ronge, qui dévore; 

J'en ai déjà souffert , j'en puis souffrir encore : ■ 

Mais quand à n'aimer plus un grand cœur se résout , 

Le vouloir, c'est assez pour en venir à bout. 

Quoi qu'un pareil triomphe ait de dur, de funeste. 

On s'arrache à soi-même ; et le temps fait le reste. 

Voilà l'état, seigneur, où ma triste raison 
A mis enfin mon ame après sa trahison. 
Vous avez su tantôt , par un aveu sincère. 
Que sans lui votre amour eût eu de quoi me plaire; 
Et que mon cœur, touché du respect de vos feux» 
S'il ne m'eût pas aimée , eût accepté vos vœux. 
Puisqu'il me rend à moi, je vous tiendrai parole; 
Mais après ce qu'il faut que ma gloire s'immole. 
Étouffant un amour et si tendre et si doux. 
Je ne vous réponds pas d'en prendre autant pour vous. 
Ce sont des traits de feu que le temps seul imprime. 
J'ai pour votre vertu la plas parfaite estime ; 
Et, pour être en état de remplir votre espoir, 
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Cette estime suffit à qui sait son devoir. 

OENARirS. 

Ah! pour la mériter, si le plus pur hommagd... 

ARIANE. 

Seigneur, dispensez^gnoi d'eu ouïr davantage. 
J'ai tous les sens encor de trouble embarrassés : 
Ma main dépend de voue , ce vous doit être assez; 
Mais, pour vous la donner, j'a.vouerai ma foiblesse, 
J'ai besoin qu'un ingrat par liba hymeo m'en presse. 
Tant que je le verrois au pouvoir d'étne à œo». 
Je préteodreis en vain disposer de ma foi ; . 
Un feu bien allumé né s'ëceint qu'avec peine. 
Le paijure Thésée a mérité ma haine ; 
Mon cœur veut être à vous , et ne peut.mieox chpisir : 
Mais s'il me voit , me parle , il peut s'eu fess^ir. 
L'amour par le remonis aisément se dfwrme : 
Il ne faut quelquefois qu'un saopir, qu'une larme ; 
Et du pluS'ftet courrouk quoi quoti se soii promis , 
On ne tient pas lon|*-tMnps txfotre un aùumt soumis. 
Ce sont vos intérêts qM , eaim m!an vouloir croire , 
Thésée à ses désirs abaudonne sa gloire; 
Dès que d'un autre objet je le verraî l'époux , 
Si vous m'aimez encor, seigneur, js suis à tops. 
Mon cœur dé votre tiymen se âdt un beuf suprême , 
Et c'est ce que jç veux lui dédarer moi-même. 
Qu'on le fesse venir. Allez, Nériae. Ainsi, 
De mon coeur, de nia l(ri n'ayez -aiicoii souci : 
Après ce que j'ai dit, vous en êtes le maître. 

obnaIius. 
Ah ! madame, pareà pids-je assez raconaeStre... 

6 
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ABIAME. 



Semeur, un peu de trêve : en l'état où je suis , 
J ai comblé votre espoir, c'est tout ce que je puis. 

SCÈNE m. 

ARIANE, PHÉIDRE. 

V PBÈDRB. 

Ce retour me surprend. Tantôt contre Thésée 
Du plus ardent courroux vous étiez embrasée ; 
Et déjà la raison a calmé ce transport ! 

arIame. 
Que ferois-je, ma soeur? c est un araét du sort. 
Thésée a résolu d'achever son parjure » , 
Il veut me voir souffrir ; je me tais, et j'eudure. 

. PBÈDRE. 

Mais vous, fépondez>voas d'oublier aisément. 
Ce qiie sa passtou eut pour vous de charmant; 
D'avoir à d'autres vœux un c(cur si peu contraire^ 
Que... 

ARIANE. 

Je n'ai rien promis ^e je ne veuille faire. 
Qu'il s'engage à l'hymen , j'épo«$erai le roi. 

PHIDRE. 

Quoi! par votK aven même il donnera sa foi? 

Et lorsque son amour a tant reçu du vôtre , 

Vous le verrez sans peine entre les bras d'une autre? 

ARIANE. 

Entre les bras d'une autre ! Avant ce coup, ma sœur, 
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J'aime , je sais trahie , on connoitra mon cœur. 

Tant de périls bravés , tant d^amour, tant de zélé , 

M auront lait mériter les soins d'un infidèle ! 

A ma honte par-tout ma flamme aura fait bruit, 

Et ma lâche rivale en cueillera le fruit ! 

J*y donnerai bon ordre. Il £ant, pour la oonnoitre, 

Empêcher, s'il se peut, ma fureur de parottre : 

Moins Tamour outragé fait voir d'emportement , 

Plus , quand le coup approche , il frappe sûrement. 

Cest par-là qu'afFectant une douleur aisée, 

Je feins de consentir à l'hymen de Thésée j 

A savoir son secret j'intéresse le rdi. 

Pour l'apprendre , ma sœur, travaillez avec moi ; 

Car je ne doute point qu'une anûtié sincère 

Contre sa trahison n'arme votre colère , 

Que vous ne ressentiez tout ce que sent mou cœur. 

PHioRE. 

Madame , voos savez. . . 

ARIANE. 

Je vous connois , ma sœur. 
Aussi c'est seulement en vous ouvrant mon ame 
Que dans son désespoir je soulage ma flamme. 
Que de projlets trahis ! Sans cet indigne*abus , 
J'arrétois votre hymen avec Pirithoûs ; 
Et de mon amitié cette marque nouvelle 
Vous doit faire encor plus haïr mon tnfidéle. • 
Sur le bruit qu'aura fait son changement d'amour 
Sachez adroitement ce qu'on dit à.la cour; 
Voyez Églé, Mégiste,^ parlez d'Ariane. 
Mais sur-toat prenez soin d'entretenir Cy^ne; 
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c'est eHe qvi d'abord a frappé mon esprit. 
Voua savez que l'amour aisément se trahit : 
Observe^ ses regards', son trouble, sou silence. 

P0B9BB. 

4 

J'y prends trop d'intérêt pour manquer de prudence. 
D^ns l'axdeur de venger tant de droits violés, 
c'est doue cette rivale à qui vous en voulez? 

ARIANE.' 

Ponr porter sur l'ingrat un coup vraiment terrible , 
Il faut frapper par-là; c'est son endroit sensible. 
Vous-même , jugez-en^ Elle me fait trahir; 
Par elle je perds tout : la puis-je assez haïr? 
Puis-je assez oouieotir à tout ce que la rage 
M'offre de plus sanglant pour venger mon putrage? 
Rien , après ce forfait, ne me doit retenir; 
Ma sœur, il est de ceux qu'on ne peut trop punk. 

Si Thésée, oubliant nu amour ordinaire, 
M'avoit manqué de foi dans la cour de mon père. 
Quoi que pût le dépit en secret m'ordonner. 
Cette infidélité seroit à pardonner. 
Ma rivale , dirois-je> a pu sans injustice 
D'un cœur qui fut à moi chérir le sacrifice; 
La douceur d'être aimée ayant touché le sien , 
Elle a dû préférer son intérêt au mien. 
Mais, étrangère ici, pour l'avoir osé croire, 
J'ai sacrifié tOut jusqu'au soin de ma gloire; 
Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule foi 
Je n'avois que ce cœur qne je.croyois à moi. 
Je le perds, on me Tôte : il n'est rien que n'essaie 
La fureur qui m'«nime, afin qu'on me le paie. 
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J'en mettrai haut le prix, c'est à lui d'y penser. 

PHÈDRE. 

Ce revers est sensible, il faat le confesser : 

Mais, quand vous connoitrez celle qu'il vous préfère, 

Pour venger votre amour que prétendez-vous faire? 

AAIANE. 

L'aller trouver, la voir, et de ma propre main 
Lui mettre, lui plonger un -poignard dans le sein. 
Mais, pour mieux adoucir les peines que j'endure , 
Je veux porter le coup aux yeux de mon parjure, 
Et qu'en son cœur les miens pénètrent à loisir 
Ce qu'aura de mortel son affreux déplaisir. 
Alors ma passion trouvera de doux charmes 
A jouir de ses pleurs comme il fait de mes larmes ; 
Alors il me dira si se voir lâchement 
Arracher ce qu'on aime eSt un léger tourmenta 

PBSPRB. 

Mais, sans l'autoriser à vous étreinfidêl^ 
Cette rivale a pu le voir brûler pour elle; 
Elle a peine à ses vœux peut-é.tre à oonsentirw 

ARIANE. 

Point de pardon, ma sceur; il faillit m'avertir : 
Son silence fait voir qu'elle a part au parjure. 
Enfin il faut du ^ng pour laver mon injure. 
De Thésée, il est vrai, je puis percer le cœur; 
Mais, si je m'y résous, vous n'avez plus de sceur. 
Vous aurez beau vouloir que mon bras se retienne ; 
Tout perfide qu'il est , ma mort suivra la sienne ; 
Et sur mou propre sang l'ardeur de nous unir 
Me le fera venger aussitôt que punir. 

(;. 
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Non, UQD : un sort trop doux sttivroit a« perfidie, 
Si mes ressentiments se bomcMent à sa vie : 
Portons, portons plus loin Tardeur de l'accabler. 
Et donnons, s'il se peut, ans ingrats à trembler. 
Vous figurez-vous bien son désespoir extrême. 
Quand , dégouttante encor du sang de ce qu'il aime. 
Ma main, offerte au roi dans ce fatal instant. 
Bravera jusqu'au bout la douleur qui l'attend? 
C'est en vain de son cœur qu'il croit m«voir chassée : 
Je n'y suis pas peut-être encor tont effacée;' 
Et ce sera de quoi mi^x combkr son ennui. 
Que de vivre à ses yeux pour un antre que lui. 

PH^DRB. 

Mais pour aimer le roi vous sQntez-voaa ifains l'âne... 

ARIANE. 

Eh le moyen , ma «œur, qu'un autre objet m'enfiamae ? 

Jamais, soit qu'on se trompe ou réussisse au choix. 

Les fortes payions ne touchent qu'une fois : 

Ainsi l'hymen 'du roi me tiendra lieu de peine. 

Mais je dois à mon cœiir cette cruelle gêne j 

C'est lui qui m'a fait prendre un trop indigne amour; 

Il m'a trahie, il faut le trahir à mon tour. 

Oui, je le punirai de n'avoir pu connottre 

Qu'en parlant pour Th^e il parloit pour un traître; 

D'avoir*., Mais le voici. Go^trajgnons-noos si bien , 

Que dé mon artifice il ne soupçonne rien. 
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SCÈNE IV. 

ARIANE, THÉSÉE, PHÈDRE, NÉRINE. 

ARIANE. 

Enfin à la raison mon coarronz rend les armes. 

De l'amour aisément on ne vainc pas les charmes. 

Si c étoit un eflbrt qui dépendit de nous , 

Je regretterois moins ce qu«S je perds en vous. 

Il vous force à changer; il faut que j'y consente. 

Au moins c*esft de vos soins une marque obligeante, 

Que, par ces nouveaux feux ne pouvant être à mm. 

Vous preniez intérêt à me donner au roi. 

Son trdne est un appui qui 6atte ma disgrâce; 

Mais ce n'est que par vous que j'y puis pHendre piace. 

Si l'infidélité ne vous peut étonner. 

J'en veux avoir l'exemple , et noi\ pas le'doQner. 

C'est peu qu'aux yeux de tous vous brûliez pour une autre; 

Tout ce que peut ma main, c'est d'imiter, la vôtre, 

Lorsque, par votre hymen m'ayant rendu ma foi. 

Vous m'aurez mise en droit de disposer de moi. 

Pour me fidre jouir des bi^s qu'on me prépare , 

Cest à vous de hâter le canp qui noiis sépare : 

Votre int^êt le veut enoor plus que le mien. 

THÉSÉE, 

Madame , je n'ai pas. . . 

ARlAhE. 

Ne me répliquez rien. 
Si ma perle est un mal dont v<>tre cœur soupire , 
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Vos remords trouveront le temps de me le dire , 
Et cependant ma sœur, qui peut vous écouter, 
Saura ce qu'il vous reste encore à consulter. 

SCÈNE V. 

PHÈDRE, THÉSÉE. 

THÉSÉE* 

Le ciel à mon amour seroit-il favorable 
Jusqu'à rendre sitôt Ariane exorable? 
Madame, quel bonheur qu'après tant de soupirs 
Je pusse sans contrainte expliquer mes désirs. 
Vous peindre en liberté ce que pour vous m'inspire... 

PHÈDRE. 

Renfermez-le de grâce , et craignez, d'en trop dire. 
Vous voyez que j'observe , avant que vous parler, ^ 
Qu'aucun témoin, ici ne se puisse couler. 

Un grand calme à vos yeux commence de paroi tre. 
Tremblez, prince, tremblez; l'orage est près de naître. 
Tout ce que vous pouvez vous figurer- d'horreur 
Des violents projets de l'amour en fureur 
N'est qu'un foible crayon 'de la secrète rage 
Qui possède Ariane et trouble son courage. 
L'aveu qu'à votre hymen elle semble donàbr 
Vers le piège tendu cherche à vous entraîner. 
C'est par-)à qu'elle croit découvrir sa rivale; 
Et , dans les vifs transpcÀ'ts que sa vengeance étale , 
Plus le sang nous unit, plus son ressentiment, 
Quand je serai connue, aura d'emportement. 
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Bien ne m'en peui sauver, ma mort est assurée; 
Toa^^^be^r9 «vec moi sa haine l'a jurée : 
J'en ai reçu i'arrét. (Ainsi, le fort amour 
Souvent sans le savoir mettant sa ilaramc au jour, 
Mon sang doit s'apprêter ^ laver son outrage. 
Vous l'avec voulu » priu<:e ; achevés votre ouvrage. 

TJjiÉSÉB. 

A quoi que son cour roui poisse être disposé, 

U est pour s'en défendre un n^yen ^en aisé* 

Ce calme q[u'eUe affecte afin de me surprendre 

Ne me fait que trop voir ce que j'en dois attendre. 

La fondre gronde, il faut vous «mettre hors d'état 

D'en ouïr la menace, et d'en craindre l'éclat. 

Fuyons d'ici, madame } et venes dans Athènes, 

Par uu heureux hymen , voir la fin de nos peines. 

J'ai mon vaisseau tout prêt. Pès cette même nuit 

tïous pouvons île ces lieux disparoitre sans bruit. 

Quand même pour vos jours nous n'aurions rien à craindre^ 

Assez d'autres raisons nous y doivent contraindre. 

Ariane , forcée à renoncer à moi , 

M'aura plus de prétexte à refuser le roi : 

Pour son propre intérêt il faut s'éloigner d'eUe. « 

PBÊDHE. 

Et qui me répOndra.que vous serez fidèle? 
Ma fm, que ni le temps ni le ciel en courroux... 

PHEDRE. 

Ma sœur l'avoit reçue en fuyant avec vous. , 

TRÉSÉE. 

L'emmener avec moi fut un coup nécessaire; 
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Il falloit la sauver de la fureur d'un père ; 

Et la reconnoissance eut part seule aux serments 

Par qui mon cœur du sien paya les sentiments : 

Ce cœur violenté n'aimoit qu'avec étude. 

Et, quand il entreroit nn peu d'ingratitude 

Dans ce manque de foi qui vous semble odieux , 

Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux? 

L'habitude à les voip me fit de l'inconstance 

Une nécessité dont rien ne me dispense; 

Et , si j'ai trop flatté cette crédule tour. 

Vous en êtes complice aussi bien que mon cœur. 

Vous voyant auprès d'elle, et mon amour extrême 

Ne pouvant avec vous s'expliquer par vous-même. 

Ce que je lui disois d'eng^ageant et de doux. 

Vous ne savi^ que trop qu'il s'adressoit à vous. 

Je n'examfnois point , en vous ouvrant mon ame , 

Si c'étoit d* Ariane entretenir la flamme; 

Je songeois seulement à vous marquer ma foi; 

Je me faisois entendre , et c'étoit tout pour moi. 

PHBDBB. 

Dieux ! qu'elle en souf&iia ! que d'ennuis ! que de larmes ! 

J'en sens naître en mon cœur les plus rodes alarmes : 

Il voit avec horreur ce qui doit arriver. 

Cependant j'ai trop fait pour ne pas achever: 

Ces foudroyants regards, ces accablants reproches , 

Dont par son désespoir je vois les coups si proches. 

Pour moi , pour une sœur, sont plus à redouter 

Que cette triste mort qu'elle croit m'apprêter. 

Elle a su votre amour, elle saura le reste. 
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De ses pleurs , de ses crU, fayons 1 éclat funeste ; 
Je vois bien qu'il le faut. Mais , las !.. . 

THESEE. 

Vous soupirez? 

PHÈDRE. 

Oui, prince, je veux trop ce que vous desirez. 
Elle se fie à moi , cette sœur, elle m'aime; 
C'est une ardeur sincère, une tendresse extrême; 
Jamais son sunitié ne me refusa rien : 
Pour l'en récompenser je lui vole son bien, 
Je l'expose aux rigudbrs du sort le plus sévère , 
Je la tue ; et c'est vous qui me le faites faire ! 
Pourquoi vous ai-je aimé? 

THÉSÉE. 

Vous en repentez-vous? 

•PHÈDRE. 

Je ne sais. Pour mon cœur il n'est rien de plus doux : 

Mais, vous le remarquez, ce coeur tremble, soupire; 

Et perdant une sœar, si j'ose encor le dire. 

Vous la laissez daus Naxe en proie à ses douleurs ; 

Votre légèreté me peut laisser ailleurs. 

Qui voudra plaindre alors les ennuis de ma vie 

Sur l'exemple éclatant d'Ariane trahie? 

Je l'aurai bien voulu. M^is c'en est fait; partons. 

THÉSÉE. 

En vain... 

PHÈDRE. 

Le temps se perd quand nous en consukbns. 
Si vous blâmez là crainte où ce soupçon me livre, 
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J'en réfatn Toutnige en m'ofinnt à vous suivre. 
Puisqn'à ce grand effort na flamme se f^out , 
Donnez l'ordre qu'il faut, je 8é^ai prête à tout. 



FIN nu QUATRièMB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ARIANE, NÉRJNE. 

NÉRINE. 

Un peu plus de pouvoir, nf&dame, sur voas-méme. 
A quoi sert ce transport , ce désespoir extrême? 
Vous avez, dans un trouble à nul autre pareil, 
Prévenu ce matin le lever dja soleil : 
Dans le palais, errante, interdite, abattue. 
Vous avez laissé voir la douceur qui vous tue : 
Ce ne sont que soupirs , que larmes, que sanglots. 

ARIANB. 

On me trahit , Nërine; où trouver du repos? 

Quoi ! ce parfait amour dont mon ame ravie 

Ne croyoit voir la fin qn'en celle de ma vie , 

Ces feux , ces tendres feux, pour moi trop allumés , 

Dans le cœur d'un ingrat sont déjà conspmés ! 

Thésée avec plaisir a pu les voir éteindre ! 

Ma mort n'est qu'un ihalheur qui ne vaut pas le craindre! 

Et ce parjure amant qui se rit de ma foi, 

Quoiqu'il vive toujours,. ne vivra plus pour moi ! 

Que fait Pirithous? Viendra-t-il? 

7 
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NÉRINE. 

Je l'ai fait avertir. 



Oui , madame ; 



ARIANE. 

Quels combats dans mon ame ! 

NÉRINE. 

Pirithoûs viendra; mais ce transport jaloux 
Qu attend-il de sa vue? et que lui direz-voos? 

ARIANE. 

Dans l'excès étonnant de mon cruel martyre , 
Hélas, demandes-tu ce que je pourrai dire? 
Dût ma douleur sans cesse avoir le même cours , 
Se plaintron trop souvent tle cç qu'on sent toujours? 
Tu dis donc qu'hier au soir chacun avec murmure 
Parloit diversement de ma triste aventure. 
Que la jeune Cyane est celle que l'on croit 
Que Thésée... 

NERINE. 

On la nomme à cause qu'il la voit. 
Mais qu'en pouvoir juger? Il voit Phèdre de même; 
Et cependant, madame, est-ce Phèdre qu'il aime? 

ARIANE. 

Que na-t-il pu l'aimer! Phèdre Faurott connu. 
Et par-là mon malheur eût été prévenu. 
De sa flamme par elle aussitôt avertie , 
Dans sa première ardeur je l'aurois amortie. 
Par où vaincre d'ailleurs \^ rebuts de ma sceur? 

NÉRINE. 

En vain il auroit cru pouvoir toucher son cœur; 
Je le sais : mais enfin quand un amant sait plaire, 
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Qui consent à l'ouïr peut aimer et se taire. 

ARIANE. 

Je soupçonnerois Phèdre, elle de qui les pleurs 
Sembloient en s'embarquant présager nos malheurs ! 
Avant que la résoudre à seconder ma fiiite , 
A quoi, pour la gagqer, ne fus-je pas réduite ! 
Combien de résistance et d'obstinés refus ! 

NBRIN^ 

Vous n'avez rien, madame, à craindre là-rdessus. 
Je connois'sa tendresse; elle est pour vous si forte. 
Qu'elle mourroit plutôt... 

ARIANE. 

Je veux I9 voir, n'importe. 
Va, fais-lui promptement savoir que je l'attends; 
Dis-lui que le sommeil Tarréte trop long-temps , 
Que je sens ma douleur croître par sQn absence. 
Qu'elle est heureuse , hélas, dans son indifférence ! 
Son repos n'est troublé d'aucun mortel souci. 
Pirithoûs paroit; fais-la véaair id. 

SCÈNE II. 

ARIANE, PIRITHOUS. 

Xriane. 
Eh bien, puis-je aco^ter la main qui m'est offerte ? 
Le roi s'empresse- t-il à réparer ma perte? 
Et , pour me laisser libre à payer son amour, 
De l'hymen de Thésée a-t-on choisi le jour? 
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PIRITHOUB. 

Le roi sur ce projet entretint hier Thésée ; 
Mais il trônva son ame encor mal disposée. 
Il est poar les ingrats de rigoureux instants; 
Thésée en fit l'épreuve, etdemanda du temps. 

ARIAN.E. 

Différer d'être heureux après son inconstance» 
c'est montrer en aimant bien peu d'impatience; 
Et ce nouve) objet dont son cœut est épiis 
Y doit pour son amour croire trop de mépris. 
Pour moi , je l'avouerai , sa trahison me fâche ; 
Mais puisqu'on me quittant il lui plait d'étro lâche. 
Si je dois être au roi , je voudrois que sa main 
Eât pu déjà fixer mon destin incertain. 
L'irrésoluiion m'embarrasse et me gêne. 

PIRITHOUS. 

Si l'on m'avoit dit vrai» vous seriez hors de peine ; 
Mais , madame , je puis être mal averti. 

ARIANE. 

Et de quoi , prince? 

PIRITHOUS. 

On dit que Thésée est parti. 
Par-là vous seriez libre. 

ARIANE. 

Ah ! que viens-je d'entendre? 
Il est parti, dit-on? 

PIRITHOUS. 

Ce bruit doit voqs surprendre. 

ARIANE. 

Il est parti ! Le ciel me trahiroit toujours! 
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Mais non; qae deviendroient ses nouvelles amours? 
Feroit-il cet outrage à l'objet qui l'enflamme? 
L'abandonneroit-il? 

PIRITHOUS. 

Je ne sais; mais, madame , 
Un vaisseau cette nuit s'est échappé du port. 

ARIANE. 

Ce nest pas lui, sans doute; on le soupçonne à tort. 

Peut-il être parti dans que le roi le sache; 

Sans que Pirithoiis , à qui rien ne se cache. 

Sans qu'enfin... Mais de quoi me voudrois-je étonner? 

Que ne peut-il pas faire? il m'ose abandonner, 

Oublier un amour qui, toujours trop fidèle. 

M'oblige encor pour lui... 

SGÈNE in. 

ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE. 

A &i A M E , à Nérine, 

Que fait ma sœur? Vient-elle? 
Avec quelle surprise elle va recevoir 
La nouvelle d'un coup qui confond mon espoir. 
D'un coup par qui ma haine à languir est forcée ! 

NERINE. 

Madame , j'ai long-temps. . . 

ARIANE. 

Ou l'as-tu donc laissée? 
Parle. 
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NBRINB. 

De tous côtés j'ai couro vainement ; 
On ne la trouve point dans son appartement. 

AKIANB. 

On ne la trouve point ! Quoi, si matin ! Je tremble. 
Tant de maux à mes yeux viennent s'offrir ensemble , 
Que , stupide , égarée, en ce trouble importun. 
De crainte d'en trop voir, je n'en regarde aucun. 
N'as-tu rien oui dire? 

NBRINB. 

On parle de Thésée. 
On vent que cette nuit , voyant la fuite aisée.. . 

ARIA.NE. 

O nuit ! ô trahison dont la double noirceur 

Passe tout... Mais pourquoi m'alarmer de ma sœur? 

Sa tendresse pour moi , l'intérêt de sa gloi|% , 

3a vertu, tout enfin me défend de rien croire. 

Cependant contre moi quand tout prend son parti. 

Elle ne paroît point , et Thésée est parti ! 

Qu'on la cherche; c'est trop languir dans ce supplice : 

Je m'en sens accablée, il est temps qu'il finisse. 

Quoique mon coeur rejette un doute injurieux. 

Il a besoin , ce cœur, du secours de mes yeux. 

La moindre inquiétude est trop tard apaisée. 
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SCÈNE IV. 

ARIANE, PIRITHOUS, ARCAS, NÉRINE. 

A R c A s , à Pirithoûs. 
Seigneur, je vous apporte un billet de Thésée. 

ARIANE. 

Donnez, je le verrai. Par qui ^a-l^-on reçu ? 

Doù Ta-t-on envoyé? Qua-t-on fait? Qua-t-on su? 

Il est parti, Nérine'. Ah ! trop funeste marque ! 

ARCAS. 

On vient de voir au port arriver une barque ; 
C'est de là qu'est venu le billet que voici. 

ARIANE. 

•Lisons : mon amour tremble à se voir ëclairci. 

«THÉSÉE A PIRITHOUS. 

« Pardonnez une fuite où Famour me condamne; 

« Je pars sanâ vous en avertir. 
« Phèdre du même amour n'a pu se garantir; 
m Elle fuit avec moi. Prenez soin d'Ariane. » 

Prenez soin d'Ariane ! U viole sa foi , 

Me désespère, et veut qu'on prenne soin de moi ! 

PI RITHOUS. 

Madame , en vos malheurs , qui font peine à comprendre. . . 

ARIANE. 

Laissez-moi , je ne veux vous voir ni vous entendre. 
C'est vous, Pirithoûs, dont le funeste abord , 
Toujours fatal pour moi , précipite ma mort. 
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PIRITHOVS. 

J'ignore... 

ARIANE. 

Allez au roi porter cette nouvelle : 
Nériue me demeure, il me suffira d'elle. 

PIRltHOUS. 

D'un départ si secret le roi sera surpris. 

ARIANE. 

Sans son ordre, Thésée eût-il rien entrepris ^ 

Sou aveu 1 autorise; et, de ses injustices, 

Le roi, vous, et les dieux» vous éties tous complices. 

SCÈNE V. 

ARIANE, NÉRINE. 

ARIANE. 

Ah , Nérine ! 

MÉRINE. 

Madame après ce que je voi , 
Je l'avoue, il n'est plus ni d'honneur ni de foi : 
Sur les -plus saints devoirs l'injustice l'emporte. 
Que de chagrins ! 

ARIANE. 

'Tu vois, ma douleur est si forte , 
Que, succombant aux maux qu'on me fait découvrir. 
Je demeure insensible à force de souffrir. 
E^pfin d'un fol espoir je suis désabusée ; 
Pour moi , pour mon amour, il n'est plus de Thésée. 
Le temps au repentir auroit pu le forcer ; 
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Mais c'en est fait-, Nérine , il n'y €rat plus penser. 

Hëlas ! qni l'aaroit cm , qoand son injaste flamme 
Par l'ennui de le perdre accaWoit tant mc»n ame, 
Qu en ce terrible excès de peine etfde douleurs!. 
Je ne connusse encor que mes moindres malheurs? 
Une rivale au moins , pour soulager ma peine, 
M'offroit en la perdant de quoi plaire à ma baine; 
Je promettois son sang à mes bouillant^ transports. 
Mais je trouve à briser ies liens les plus forts; 
Et y quand dans une sœur, après ce noir outrage. 
Je découvre en- tremblant la cause de ma rage. 
Ma rivale et mon maître, aidés de mon evreur. 
Triomphent par leur fuite , et bravent ma fureur ! 
Nérine, entres-tu bien, lorsque le ciel m'accable, 
Dans tout ce qu*a mon sort d'a£freuz, d'épouvantable? 
La rivale sur qui tombe cette fureur, 
G^0st Phèdre , cette Phédré à qui j'ouTrois mon cœur! 
Quand je lui fidsois voir ma peine sans égale , 
Que j^Ba marqnois l'horreur , c'étoit à ma rivale ! 
La perfide, abusant de ma tendre amitié, 
Montroit de ma disgrâce une fausse pitié ! 
Et ; jouissant des maux que j'aimois à lui peîn4re , 
Elle en étoit la cause , et feignoit de me plaindre ! 
C'est là mon désespoir. Pour avoir trop parlé, 
Je perds ce que déjà je tenois immolé. 
Je l'ai portée à fuir, et, par mon imprudencié, 
Moi-même je me sais dérobé ma vengeance. 

Dérobé ma vengeance ! A quoi pensé-je ? Ah dieux l 
L'ingrate ! On la verrait triompher ^ mes yeux ! 
C'est trop de patience en de si rudes peines. 
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Allons, partons, Nqrine, et volons vers Athènes. 

Mettons un prompt obstacle à 6e qu'on lui promet. 

Elle n'est pas encore où son espoir la met. 

Sa mort , sa seule mort , mais une mort cmelle. . . 

N É a I N E. 
Calmez cette douleur : où vous emporte-t-elle? 
Madame^ songez-vous <{ue tous ces vains projets 
Par l'éclat de vos cris s'entendent au palais? 

ARIANE. 

Qu'importe que par-tout mes plaintes soient ouïes ? 
On connoît, on a vu des amantes trahies; 
A d'autres quelquefois on a manqué de foi-: 
Mais, Nérine, jamais il n'en fut comme moi. 
Par cette tendre ardeur dont j'ai chéri Thésée 
AvoLs-je mérité de m'en voir méprisée? 
De tout ce que j'ai fait considère le fruit. 
Quand je fuis pour lui seul , c'est moi seule qu'il fuit. 
Pour lui seul je dédaigne une couronne offert^ : 
En séduisant ma sœur, il conspire ma perte. 
De ma foi chaque jour ce sont gages nouveaux : 
Je le comble de biens, il m'accable de maux; 
Et , par une rigueur jusqu'au bout poursuivie., 
Quand j'empéchè sa mort, il m'arrache la vie. 
Après l'indigne éclat d'un procédé si noir. 
Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir : 
La honte qu'il en a lui fait fuir ma rencontre. 
Mais enfin à mes yeux il faudra qu'il se montre : 
Nous verrons s'il tiendra contre ce qu'il me doit; 
Mes larmes parleront; c'en est fait, s'il les voit. 
Ne les contraignons plus, et pas cette fbiblesse 
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De son cœur étonné sarprenons la tendresse. 
Ayant à mon amour immolé ma raison, 
La peur d'en faire trop seroit hors de saispn. 
Plus d'égard à ma gloire; approuvée ou blâmée. 
J'aurai tout fait pour moi , si je demeure aimée.. . ^ 
Mais à quel lâche espoir moA trouble me réduit ! 
Si j'aime encor Thésée , oublié-^je qu'il fuit? 
Peut-être en ce moment aux pied^ de ma rivale - 
Il rit des vains projets oà mon cœur se ravale. 
Tous deux peut-être... Ak oiel ! Nérine , empéche-moi 
D*ouîr ce que j*entends , de* voi» ce que je voi. 
Leur triomphe me tue; et , toute possédée 
De cette assassinante et trop ftineste idée , 
Quelques bras que contre eux ma haine puisse unir, 
Je souffre plus encor qu'elle ne peut punir. 

SCÈNE VI. 

OGNARUS, ARIANE, PIBITHOUS, NÉRINE, 

• ARGAS. 

OENARU'S. 

Je ne viens point, madame, opposer à vos plaintes 
De faux raisonnement^, ou d'injustes contraintes; 
Je viens vous protester que t6ut ce qu'en ma cour. .. 

ARIANE. 

Je sais ce que je dois, seigneih:, à votre amour; 
Je connois même à quoi ma parole m'engage : 
Mais... 



84 ARIANE. 

OENARUS. 

A VOS déplaisirs épargnons cette image. 
Vous répondriez mal d'an o«ar. . . 

ARIANE. 

Comment , hélas ! 
Répomlrois-je de moi? Je ne me connois pas. 

OBNARUS. 

Si da secours da temps ma foi favorisée 

Peut mériter qu'un jour vous oubliiez Thésée... 

ARIANE. 

Si j'oublierai Thésée? Ah dien^! mou lâche cœur 
Nourriroit pour Thésée une honteuse ardeuri 
Thésée encor sur moi garderoit quelque empire ! 
Je dois haïr Thésée , et voudrois m'en dédire ! 
Oui, Thésée à jamais sentira mon courroux; 
^t si c'est pour vos vœux quelque chose de doux. 
Je jure par les dieux , par ces dieux qui peut-être 
s'uniront avec moi pour me venger d'un traître , 
Que j'oublierai Thésée ; et que , pour m'émouvoir. 
Remords , larmes^ soupirs, manqueront de pouvoir. 

PIRITHOVS. 

Madame , si j'osois. . . 

ARIANE. 

Non, parjure Thésée, 
Ne crois pas que jamais je puisse être apaisée; 
Ton amour y feroit des efforts superflus. 
Le plus grand de mes maux est de ne t'aimer plus : 
Mais après ton forfait, ta noire perfidie, 
Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie , 
Qu'il te livre sans cesse à de secrets bourreaux. 
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C'est peu pour m'étonner que le plus grand des maux. 
J*ai trop gémi, j'ai trop pleuré tes injustices; 
Tu m'as bravée : il faut qu'à ton tour tu gémisses. 
Mais quelle est mon erreur! Dieux! je menace en l'air. 
L'ingrat se donne ailleurs quand je crois lui parler. 
Il goûte la douceur de ses nouvelles chaînes. 
Si vous m'aimez , seigneur , suivons-le dans Athènes. 
Avant que ma rivale y puisse triompher. 
Partons; portons-y plus que la flamme et le fer. 
Que par vous la perfide entre mes mains livrée 
Puisse voir ma fureur de son sang enivrée. 
Par ce terrible éclat signalez ce grand jour. 
Et méritez ma main en vengeant mon amour. 

<»NAnus. 
Consultons-en le temps, madame; et s'il faut faire... 

ARIANE. 

Le temps ! Mon désespoir soufFre-t-il qu'on diffère? 
Puisque tout m'abandonne , il est pour mon secours 
Une plus sûre voie , et des moyens plus courts. 

{Elle se jette sur Vépée de Piritlioûs.) 
Tu m'arrêtes, cruel ! 

NÉRINE. 

Que faites-vous, madame? 
ARIANE, à Nérine. 
Soutiens-moi; je succombe aux transports de mon ame. 
Si dans mes déplaisirs tu veux me secourir. 
Ajoute à ma foiblesse, et me laisse mourir. 

OENARUS. 

Elle semble pâmer. Qu'on la secoure vite. 

8 
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Sa douleur .est un mal qu'un prompt remède irrite ; 
Et c en seroit sans doute accroître les efforts , 
Qu'opposer quelque obstacle à ses premiers transports. 
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AU LECTEUR. 

Il Y a trente ou quarante ans que feu M. de 
la Galprenède traita le sujet du Comte d*Essex , 
et le traita avec beaucoup de succès. Ce que je 
me suis hasardé à faire après lui semble n* a- 
voir point déplu ; et la matière est si heureuse 
par la pitié qui en est inséparable , qu'elle n a 
pas laissé examiner mes fautes avec toute la 
sévérité que j^avois à craindre. Il est certain 
que le comte d*Essex eut grande part aux 
bonnes grâces d'Elisabeth. Il étoit naturelle- 
ment ambitieux. Les services qu'il avoit rendus 
à l'Angleterre lui enflèrent le courage. Ses en- 
nemis l'accusèrent d'intelligence avec le comte 
de Tyron , que les rebelles d'Irlande avoient 
pris pour chef. Les soupçons qu'on en eut lui 
firent ôter le commandement de l'armée. Ce 
changement le piqua. Il vint à Londres, ré- 
volta le peuple, fut pris, condamné; et, ayant 
toujours refusé de demander grâce , il eut la 

tétc coupée le 26 février 1601. Voilà ce que 

8. 
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l'histoire m*a fourni. J ai été surpris qu'on 
m*ait imputé de lavoir falsifiée, parceque je 
ne me suis point servi de l'incident d'une ba- 
gue qu'on prétend que la reine avoit donnée 
au comte d'Essex pour gage d'un pardon ccr- ' 
tain , quelque crime qu'il pût jamais com- 
mettre contre l'état : mais je suis persuadé que 
cette bague est de l'invention de M. de la Cal- 
prenède ; du moins je n'en ai rien lu dans au- 
cun historien. Gambdenus , qui a fait un gros 
volume de la ^eule vie d'Elisabeth , n'en parle 
point ; et c'est une particularité que je me <e- 
rois cru en pouvoir de supprimer, quand même 
je l'aurois trouvée dans son histoire. 
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DE 



VOLTAIRE. 



La mort du comte d'Essez a été le sujet de 
quelques tragédies, tant en France qu*en Angle- 
terre. La Galprenède fut le premier qui mit ce 
sujet sur la scène en i638. Sa pièce eut un très 
grand succès. L'abbé Boyer, long-temps après , 
traita ce sujet différemment en 167a >. Sa pièce 
était plus régulière ; mais eUe était froide , et elle 
tomba. Thomas Corneille, en 1678, donna sa 
tragédie du Comte dtEssex: elle est la seule qu on 
joue encore quelquefois. Aucun de ces trois au- 
teurs ne s'est attaché scrupuleusement à This- 
toirp. 

\ Voltaire se trompe. La pièce de Boyer fut jouée le 
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Pictoribus atque poetis 

Quidlibet audeudi seniper fuit aequa potestas ; 



Mais cette liberté a ses bornes, comme toute 
antre espèce de liberté. Il ne sera pas inutile de 
donner ici un précis de cet événement. 

Elisabeth , reine d'Angleterre , qui régna avec 
beaucoup de prudence et de bonheur, eut pour 
base de sa conduite, depuis qu'elle fut sur le 
trône , le dessein de ne se jamais donner de mari , 
et de ne se soumettre jamais à un amant. Elle 
aimait à plaire, et elle n'était pas insensible. Ro- 
bert Dudiey, fils du duc de Northumberland, lui 
inspira d'abord quelque inclination , et fut re- 
gardé quelque temps comme un favori déclaré, 
sans qu'il fût un amant heureux. 

Le comte de Leicester succéda dans la faveur 
à Dudiey ; et enfin , après la mort de Leicester, 
Robert d'Évrenz, comte d'Essex, fat dans ses 
bonnes grâces. Il était fils d'un comte d'Essex créé 



a5 février 1678. Celle de M. Thomas Corneille l'avait 
été dans les premiers jours de janvier. 
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par la reine comte-maréchal d'Irlande : cette fa- 
mille était originaire de Normandie , comme le 
nom d'Éyreux le témoi^e assez. Ce n'est pas que 
la ville d'Ëvreux eût jamais appartenu à cette 
maison; elle avait été érigée en comté par Richard, 
premier duc de Normandie, pour un de ses fils, 
nommé Robert, archevêque de Rouen, qui, 
étant archevêque, se maria solennellement avec 
une demoiselle nommée Herlève. De ce mariage, 
que Fusage approuvait alors, paquit une fille 
qui porta le comté d'Évreux dans la maison de 
Montfort. PhiUppe -Auguste acquit Évreux en 
1 aoo par une transaction ; ce comté fut depuis 
réuni à la cour^^e , et cédé ensuite en pleine 
propriété, en i65i, par Louis XTV, à la maison 
de la Tour d'Auvergne de Rouillon. La maison 
d'Essex, en Angleterre, descendait d'un officier 
subalterne, natif d'Évreux, qui sui^t Guillaume- 
ie<>Bàtard à la conquête de l'Angleterre , et qui 
prit le nom de la ville où il était né. Jamais Évreux 
n'appartint à cette famille, comme quelques uns 
l'ont cru. Le premier de cette maison qui fut 
comte d'Essex fut Gauthier d'Évreux, père du 
fayori d'Elisabeth ; et ce favori , nommé Guil- 
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Uume, laissa un fils qui fut fort malheureux, et 
dans qui la race s'éteignit. 

Cette petite observation n'est que pour ceux 
qui aiment les recherches historiques, et n a au- 
cun rapiport avec la tragédie que nous examine- 
rons. 

Le jeune Guillaume, comte d'Ëssex , qui fait le 
sujet de la pièce , s*étant un jour présenté devant 
la reine , lorsqu'elle allait se promener dans un 
jardin , il se trouva un endroit rempli de fange 
sur le passage ; Ëssex détacha sur-le-champ un 
manteau broché d'or qu'il portait, et l'étendit 
sous les pieds de la reine. Elle fut touchée de 
cette galanterie : celui qui la gisait était d'une 
figure noble et aimable ; il parut à la cour avec 
beaucoup d'éclat. La reine , âgée de cinquante- 
huit ans , prit bientôt pour lui un, goût que son 
âge mettoit à l'abri des soupçons : il était aussi 
brillant par son courage et par la hauteur de son 
esprit, que par sa bonne mine. Il demanda la 
permission d'aller conquérir, à ses dépens , un 
canton de l'Irlande , et se signala souvent en vo- 
lontaire. Il fit revivre l'ancien esprit de la cheva- 
lerie , portant toujours à son bonnet un gant de 
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la reine Elisabeth. Cest lui qui, commanilaiit 
les troupes anglaises au siège de Rouen, proposa 
un duel à l'amiral de Villars-Brancas , qui défen- 
dait la place, pour lui prouver, disait-il dans son 
cartel, que sa maîtresse était plus belle que celle 
de Tamiral. Il fallait qu il entendit par-là quelque 
autre dame que la reine Elisabeth , dont Fâge et 
le grand nez n avaient pas^de puissants charmes. 
L*amiral lui répondit qu'il se souciait fort peu 
que sa maîtresse fût belle ou laide, et qu'il l'em- 
pêcherait bien d'entrer dans Rouen. Il défendit 
très bien la place , et se moqua de lui. 

La reine .le fit grand-maitre de Fartillerie , lui 
donna l'ordre de la Jarretière, et enfin le mit de 
son conseil privé. Il y eut quelque temps le pre- 
mier crédit ; mais il ne fit jamab rien de mémo- 
rable ; et , lorsqn'en 1 599 il alla en Irlande contre 
les rebelles, à la tête d'une armée de plus de 
vingt mille hommes, il laissa dépérir entièrement 
cette armée qui devait subjuguer l'Irlande en se 
montrant. Obligé de rendre compte d'une si mau- 
vaise conduite devant le conseil ,' il ne répondit 
que par des bravades qui n'auraient pas même 
convenu après une campagne heureuse. La reine. 
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qui avait encore pour lui quelque bonté, se con- 
tenta de lui ôter sa place au conseil, de sus- 
pendre l'exercice dç ses autres dignités, et de lui 
défendre la cour. Elle avait alors soixante-huit 
ans. Il est ridicule d'imaginer que l'amour pût 
avoir la moindre part dans cette aventure. Le 
comte conspira indignement contre sa bienfai- 
trice ; mais sa conspiration fut celle d'un homme 
sans jugement. Il crut que Jacques , roi d'Ecosse , 
héritier naturel d'Elisabeth , pourrait le secourir, 
et venir détrôner la reine. U se flatta d'avoir un 
parti dans Londres ; on le vit dans les rues , suivi 
de quelques insensés attachés à sa fortune , ten- 
ter inutilement de soulever le peuple. On le sair 
sit , ainsi que plusieurs de ses complices* Il fut 
condamné et exécuté selon les lois, sans être 
plaint de personne. On prétend qu'il était de- 
venu dévot dans sa prison , et qu'un malheureux 
prédicant presbytérien lui ayant persuadé qu'il 
serait damné , s'il n'accusait pas tous ceux qui 
avaient part à son crime, il eut la lâcheté d'être 
leur délateur, et de déshonorer ainsi la fin de sa 
vie. Le goût qu'Elisabeth avait eu autrefois pour 
lui, et dont il était en effet très peu digne , a servi 
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de prétexte à des romans et à des tragédies. On 
a prétendu qu'elle avait hésité à signer Farrét de 
mort que les pairs du royaume avaient prononcé 
contre lui. Ce qui est sûr, c'est qu'elle le signa ; 
rien n'est plus avéré, et cela seul dément les ro- 
mans et les tragédies. 



PERSONNAGES. 

* 

ELISABETH, reine d'Angleterre. 

LA DUCHESSE D'IRTON, aimée du comte d'Essex. 

LE COMTE D'ESSEX. 

CÉCILE, ennemi du comte d'Essex. 

LE COMTE DE SALSBURY, ami du comte d'Essex. 

CROMMER, ca{ntaine des gardes de la reine. 

TILNEY , confidente d'Elisabeth. 

SUITB. 



La scène est à Londres. 



LE 



COMTE D'ESSEX, 



TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE COMTE D'ESSEX, LE COMTE DE SALâBURT. 



. I 



LE COMTE DBSSEX/ 

Non , mon cher Sàlsbury , vous n avez rien à craindre ; 
Quel qœ soit son courroux , Famour saura l'éteindre ; 
Et, dans l'état funeste où ma p4ongé Te sort, 
Je suis trop malheureux pour obtenir la mort. 
Non qu'il ne me soit dar qu'on permette à l'envie 
ly attaquer lâchement la gloire de ma vie : 
Un homme tel que moi , sur l'appui de son nom , 
Devrait comme du crime être exempt du soupçon. 
Biais enfin cent exploits etsUr mer et sur terre 
M'ont fait connottre assez à toute l'Angleterre ; 
Et j'ai trop bien servi pour pouvoir redouter 
Ce que mes ennemis ont osé m'iiùputer. 
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Ainsi, quand l'impostare auroit surpris la reine. 
L'intérêt de letat rend ma grâce certaine; 
Et l'on ne sait que trop , par ce qu'a. fait mon bras , 
Que qui perd mes pareils ne les retrouve pas. 

SÂLSBURT. 

Je sais ce que de vous , par plus d'une victoire , 
L'Angleterre a reçu de surcroit à sa gloire : 
Vos services sont grands , et jamais potentat 
N'a«sur un bras plus ferme appuyé son état. 
Mais, malgré vos exploits, malg^ votre vaillance. 
Ne vous aveuglez point sur trop de confiance : 
Plus la reine, au mérite égalant ses bienfaits. 
Vous a mis en état de ne tomber jamais. 
Plus vous devez trembler que trop d'orgueil n'éteigne 
Un amour qu'avec honte elle voit qu'on dédaigne. 
Pour voir votre faveur tôut-à-coup expirer, 
La main qui vous soutient n'a qu'à se retirer. 
Et quelle sûreté<le^lus rare service 
Donne-t-il à qui marche au bord du précipice? 
Un faux pas y fait choir; mille fameux revers 
D'exemples étonnants ont rempli l'univers. 
Souffrez à l'amitié qui nous unit ensemble,.. 

LE COMTE d'bSSBX. 

Tout a tremblé sous moi, vqus voulez que je tremble? 
L'imposture m'attaque, il est vrai; mais ce bras 
Rend KAngleterre à craindre aux plus puissants états. 
Il a tout fait pour elle; et j'ai sujet de croire 
Que la longue faveur où m'a mis tant de gloire 
De mes vils eonemis viendra sans peine à bout ; 
fille me coûte assez pour en attendre tout. 
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SALSBURT. 

L'état fleurit par vous , par vous on le redoute : 
Mais enfin , quelque sang que sa gloire vous coûte, 
Comme un sujet doit tout, s'il s'oublie une fois, 
On regarde son crime et non pas ses exploits. 
On vent que vos amis , par de sourdes intrigues , 
Se soient mêlés pour vous de cabales , d^ligues ; 
Qu'au comte de Tyron ayant souvent écrit 
Vous aye^ ménagé ce dangereux esprit; 
Et qu'avec l'Irlandais appuyant sa querelle 
Vous preniez le parti de ce peuple rebelle : 
On produit des témoins , et l'indice est puissant. 

LE COMTE d'esSBX. 

Et que peut leur rapport , si je suis innocent? 

Le comte de Tyron , que la reine appréhende , 

Voudroit rentrer en grâce, y remettre l'Irlande; 

Et je croirois servir l'état plus que jamais , 

Si mon avis suivi pouvoit faire sa paix. ^ 

Comme il hait les méchants , il me seroit utile 

A chasser un Coban , un Raleig, un Cécile, 

Un tas d'hommes sans nom, qui, lâchement flatteurs, 

Des désordres publics font gloire d'être auteurs : 

Par eux tout périra. La reine, qu'ils séduisent. 

Ne veut pas que contre eux les gens de bien Tinstruiseut ; 

Maîtres de son esprit, ils lui font approuver 

Tout ce qui peut servir à les mieux éiçver. 

Leur grandeur se formant par la chute des autres... 

SALSBURT. 

Us ont leurs intérêts ; ne parlons que des vôtres. 
Depuis quatre ou cinq jours , sur quels justes projets 

9- 
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Avez-vous de la reine assiégé le palais , 
Lorsque le duc d*Irton épousant Henriette... 

LE COMTE P'eSSEX. 

Ah I faute irréparable, et que trop tard j'ai faite ! 
Au lieu d'un peuple lâche et prompt à s'étonner. 
Que n'ai-je eu pour secours une année à mener ! 
Par le fer , par le feu , par tout ce qui peut être , 
J'anrois de ce palais voulu me rendre maître, 
c'en est fût; bitos, trésors, rangs, dignités, emploi. 
Ce dessein m'a manqué , tout est perdu pour moi. 

SALSBURT. 

Que m'apprend ce transport? 

LE COMTE DBSSEJK. 

, Qu'une flamme secrète 
Unissoit mon destin à celui d'Henriette , 
Et que de mon amour son jeune cœur charmé 
Ne me déguisoit pas que j'en étois aimé. 

SALSBURY. 

Le duc d'Irton l'épouse, elle vous abandonne ; 
Et vous pouvez penser... 

LE COMTE o'eSSEX. 

Son hymen, vous étonne; 
Mais enfin apprenez par quels motifs secrets 
Elle s'est immolée à mes seuls intérêts. 
Confidente à-la-fois et fille de la reine , 
Elle avoit su vers moi le penchant qui l'entraîne. 
Pour elle chaque jour réduite à me parler, 
Elle a voulu me vaincre , et n'a pu m'ébrauler ; 
Et voyant son amour, où j'étois trop sensible , 
Me donner pour la reine un dédain invincible , 
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Pour m'en ôter la cause en m'ôtant tout espoir , 

Elle s'est mariée... Hé ! qui l'eût pu prévoir? 

Sans cesse , en condamnant mes froideurs pour la reine. 

Elle me préparoit à cette affreuse peine; 

Mais , après la menace , un tendre et prompt retour 

Me mettoit en repos sur la foi de l'amour : 

Enfin , par mon absence à me perdre enhardie , 

Elle a contre elle-même usé de perfidie. 

Elle m aimoit , sans doute , et n a donné sa foi 

Qu en m'arrachant un cœur qui devoit être à moi. 

A ce funeste avis; quelles rudes alarmes ! 

Pour rompre son hymen j'ai fait prendre les armes; 

En tumulte au palais je suis vite accouru ; 

J)ans toute sa fureur mon transport a paru. 

J'allois sauver un bien qu'on m'ôtoit par surprise; 

Mais , averti trop tard , j'ai manqué l'entreprise : 

Le duc y unique objet de ce transport jaloux , 

De l'aimable Henriette étoit déjà l'époux. 

Si j'ai trop éclaté , si Ton m'en fait un crime , 

Je mourrai de l'amour innocente victime ; 

Malheureux de savoir qu'après ce vain effort 

Le duc toujours heureux jouira de ma mort. 

SALSBURT. 

Cette jeune duchesse a mérité, sans doute. 

Les cruels déplaisirs que sa perte vous coûte; 

Mais, dans l'heureux succès que vos soins avoient eu, 

Aimé d'elle en secret , pourquoi vous être tu? 

La reine , dont pour vous la tendresse infinie 

Prévient jusqu'aux souhaits. . . 
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LE COMTE d'bSSEX. 

Cest là sa tyramiie. 
Et que me sert » bêlas ! cet excès de faveur . 
Qui ue me laisse pas disposer de mon cœur? 
Toujours trop aimé d'elle, il m'a fallu contraindre 
Cet amour qu'Henriette eut beau vouloir éteindre. 
Pour ne basarder pas un objet si cbarmant , 
De la sœur de SufFolk je me feignis amant. 
Soudain son implacable et jalouse colère 
Éloigna de mes yeux et la sœur et le frère. 
Tous deux, quoique sans crime, exilés de la cour. 
M'apprirent encor mieux à cacher mon amour. 
Vous en voyez la suite, et mon malheur extrême. 
Quel supplice! un rival possède ce que j'aime! 
L'ingrate au duc d'Irton a pu se marier ! 
Ah ciel! 

s ALSBURT. 

Elle est coupable, il la faut oublier. 

LB COMTE d'eSSEX. 

L'oublier ! et ce cœur en deviendroit capable ! 
Ah ! non, non; voyons-la cette belle coupable. 
Je l'attends eu ce lieu. Depuis le triste jour 
Que son funeste hymen a trahi mon amour 
N'ayant pu lui parler, je viens enfin lui dire... 

SALSBURT. 

La voici qui paroit. Adieu , je me retire. 

Quoi que vous attendiez d'un si cher entretien , 

Songez qu'on veut vous perdre, et ne négligez rien. 
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SCÈNE II; 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX. 

« 

LA DUCHESSE. * 

J'ai causé vos malheurs; et le trouble où vous êtes 
M'apprend de mon hymen les plaintes que vous faites; 
Je me les, fais pour vous. Vous m'aimiez, et jamais * 
Un si beau feu n'eut droit dé remplir mes souhaits : 
Tout ce que peut l'amour avoir de fort, de tendre, 
Je l'ai vu dans les soi^s qu'il vous a fait me rendre. . 
Votre cœur tout à moi méritoit que le mien 
Du plaisir d'être à vous fit son unique bien; 
Cest à quoi son penchant l'auroit porté sans peine. 
Mais voas vous êtes fait trop aimer de la reine : 
Tant de biens répandas sur vous jusqu'à ce jotir , 
Payant ce qu'on vous doit, déclarent son amour. 
Cet amour est jaloux; qui le blesse est coupable. 
C'est un crimç qui rend sa perte inévitable : 
La vôtre auroit suivi. Trop aveugle pour moi, 
Du précipice ouvert vous n'aviez point d'effroi. 
Il a fallu prêter une aide à la foiblesse 
Qui de vos sens charmés se rendoit la maîtresse : 
Tant que vous m'eussiez vue en pouvoir d'être à vous , 
Vous auriez dédaigné ce qu'eût pu son courroux. 
Mille ennemis secrets qui cherchent à vous nuire , 
Attaquant votre gloire, auroient pu vous détruire, 
Et d*un crime d'amour leur indigne attentat 
Vous eut dans son esprit fait un crime d'état, 
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Pour ôter contre vous tout prétexte à l'envie , 

J'ai dû vous immoler le repos de ma vie : 

A votre sûreté mon hymen importoit. 

Il falloit vous trahir; mon cœur y résistoit : 

J*ai déchiré ce cœur, afin de l'y contraindre. 

Plaignez-vous là-dessus , si vous osez vous plaindre. 

LB COlf TB d'bSSBX. 

Oui, je me plains, madame; et vous croyez en vain 

Pouvoir justifier ce barbare dessein. 

Si vous m*aviez aimé , vous auriez par vousHOnéme 

Connu que Ton perd tout quand on perd ce qu'on aione , 

Et que l'affreux supplice où vous me condamniez 

Surpassoit tous les manx dont vous vous étonûiez. 

Votre dure pitié , par le coup qui m'accable , 

Four craindre un faxa. malheur, m'en fait un véritable. 

Et que peut me servir le destin le plus doux? 

Avois-je à souhaiter un autre bien que vous? 

Je méritois peut-être, en dépit de la reine. 

Qu'à me le conserver vous prissiez quelque peine. 

Une autre eût refusé dfimmoler un amant; 

Vous avez cru devoir en user autrement. 

Mon cœur veut révérer la main qui le déchire; 

Mais , encore une fois j'oserai vous le dire. 

Pour moi contre ce cœur votre bras s*est armé. 

Vous ne l'auriez pas fait, si vous m'aviez aimé. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! comte , plût au ciel , pour finir mon supplice , 
Qu'un semblable reproche eût un peu de justice ! 
Je ne sentirais pas avec tant de rigueur, 
Tout mon repos céder aux troubles de mon cœur. 
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Pour vous au plus haut point ma flamme étoit montée; 

Je n'en dois point roagir, vous l'aviez méritée ; 

Et le comte d'Essez , si grand , si renommé , 

M*aimant avec excès , ponvoit bien être aimé. 

C'est dire peu : j'ai beau n'être plus à moi-même , 

Avec la même ardeur je sens que je vous aime , 

Et que le changement où m'engage un époux, 

Malgré ce que je dois, ne peut rien contre vous. 

Jugez combien mon sort est plus dur que le vôtre : 

VoUs n'êtes point forcé-de brûler pour une autre; 

Et qu^tnd vous me perdez; si c'est perdre un grand bien , 

Du moins , en m'oubliant , vous pouvez n'aimer rien. 

Mais c'est peu que mon cœur, dans jna disgrâce extrême , 

Pour suivre son devoir s'arrache à ce qu'il aime; 

Il faut, par un effort pire que le trépas, 

Qu'il tâche à se donner à ce qu'il n'aime pas. 

Si la nécessité de vaincre pour ma glofte 

Vous fait voir quels combats doit coûter la victoire , 

Si vous en concevez la fatale rigueur, 

Ne m'ôtez pas le fruit des peines de mon cœur. 

C'est pour vous conserver les bontés de la reine 

Que j'ai voulu me rendre à moi-même inhumaine; 

De son amour pom^ vous elle m'a £ait témoin : 

Ménagea^en l'appui , vous en avez besoin. . 

Pour noircir, abaisser vos plus rares services, 

Aux traits de l'imposture on joint mille artifices; 

Et rhonueuT vous engage à ne rien oïdilier 

Pour repousser l'outrage) et vous justifier. 

LE comte' d'eSSEX. > 

Et me justifier? moi! Ma seule innocence 
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Contre mes envieux doifr prendre ma défense. 
D'elle-même on verra l'imposture avorter; 
Et je me ferois tort , si j'en pouvois douter. 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes grand » fameux , et jamais la victoire 
N'a d'un sujet illustre assuré mieux la gloire ; 
Mais , plus dans un haut rang la faveur vous a mis. 
Plus la crainte de choir vous doit rendre soumis. 
Outre qu'avec l'Irlande on vous croit des pratiques , 
Vous êtes accusé de révoltes publiques. 
Avoir à main armée investMe palais... 

LE COMTE d'bsS EX. 

O malheur pour Hamour à n'oublier jamais ! 
Vous épousez le djiCy je l'apprends, et ma flamme 
Ne peut vous empêcher de devenir sa femme. 
Que ne sus-je plus tôt que vous*m*allie£ trahir! 
En vain on vo&s auroit ordonné d'obéir : 
J'aurois... Mais c'en est fait. Quoi que la reine pense, 
Je tairai les raisons de cette violence. 
De mon 'amour pour vous le mystère éclairci , 
Pour combler mes malheurs , vous banniroit d'ici. 

LA DUCHESSE. 

Mais vous ne songez pas que la r^Ae soupçonne 
Qu'un complot si hardi regardoit sa couronne. 
Des témoins contre vous en secret écoutés 
Font pour Trais attentats passer des faussetés. 
Raleig prend leur rapport; et le lâche Cécile... 

LE COMTE d'bSSBX. 

L'un et l'autre eut toujours l'ame basse et servile. 
Mais leur malice en vain conspire mon trépas; 
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ha. reine ttie connoît , et ne les <»oira pas. 

LA DUCHESSE. 

Ne VOUS y fiez fXMBt; èe vos froideurs pour elle 
Le diagrin lui tient lieu d'une injure mortelle : 
C'est par son ordre etpi*ès qu'on s'informe , s'instruit. 

LECOMTfe nESSfiX. 

L'orage , quel qu'il soit, ne fera que du bruit : 
La menace en est vaine , et trouble peu mbn ame. 

LA DUCHESSE. 

Et «i l'on vous arrête? 

LE COMTE d'bSSBX. 

On n'oseroit , madame : 
Si l'on avôit texAé ce dangereux édat. 
Le coup qui le peut suivre entraineroit l'ëtat. 

LA DUCHESSE. 

Quoique votre personne à la veinp soit cbère, 
Gardez, en la bravant , d'augmenter sa colère. 
Elle veut vous parler; et si vous l'irritez, 
Je ne vous réponds pas de toutes ses bontés. 
C'est pour vous avertir dé ce qu'il vous faut craindre 
Qu'à ce triste entretien j'ai voulu me contraindre. 
Du trouble de mes sens mon devoir alarmé 
Me défend de revoir ce que j'ai trop aimé ; 
Mais , m'étant fsît déjà l'effort le plus funeste , 
Pour conserver vos jours je dois faire le reste. 
Et ne permettre pas... 

L% C91Iited'essex. 

Ab ! pour les' conserver 
Il étoit un moyen plus facile à trouver; . 
C'ëtott en m'épargnant l'effroyable supplice 

10 
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Ou vous prévoyez... Ciel ! quelle est votre injustice! 
Vous redoutez ma perte , et ne la craigniez pas 
Quand vous avez àfpié l'arrêt de mon trépas. 
Cet amour où mon cœur tout entier «abandonne... 

LA DUCHESSE. 

Comte, n'y pensez plus; ma gloire vous l'ordonne. 
Le refus d'un hymen par la reine arrêté 
Eût de notre secret trahir la sdreté. 
L'orage est violent : pour calmer sa fiirie , 
Contraignez ce grand cœur, c'est moi qui vous en prie ; 
Et, quand le mien pour vous soupire encor tout has , 
Souvenez-vous de moi, mais ne me voyez pas. 
Un penchant si flatteur... Adieu : je m'embarrasse; 
Et Cécile qui vient me fait quitter la place. 

SCÈNE III. 

LE COMTE D'ESSEX, CÉCILE. 

CÉCILE.' 

La reine m'a chargé de vous faire savoir 
Que vous vous teniez prêt dans une heure à la voir. 
Comme votre conduite a pu lui faire naître 
Quelques légers soupçons que vous devez connottre, 
C'est à vous de penser aux moyens d'obtenir 
Que son èœur alarmé consente à les bannir. 
Et je ne doute pas qu'il ne vouf soit facile 
De rendre à son esprit une assiette tranquille : 
Sur quelque impression qu'il ait pu s'émouyoir. 
L'innocence auprès d'elle eut toujours tout pouvoir. 
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Je n'ai pu rrftiser cet avis à l'estime 
Que j'ai pour unhéns qui doit haïr le crime , 
Et me tiendrois henrMix que sa sincérité 
Contre vos ennemis fit votre sûreté. 

LE COMTE d'eSSBX. 

Ce zélé me surprend, il est et noble et rare; 
Et comme à m'accabla* peutnètre on se prépare , 
Je vois qu'ai mon malheur il dftit m'étre bien doux 
De pouvoir espérer un juge tel que vous : 
J'en connois la vertu. Mais achevez, de grâce; 
Vous devez être instruit de touCtce qui se passe. 
Ma haine à ^os amis étant à redouter. 
Quels crimes pour me perdre osent^ik inventer? 
Et, près d'être accusé, sur quelles impostures 
Ai-je pour y répondre à prendre des mesures? 
Rien ne vous est caché; parlez , je suis discret , 
Et j'ai quelque intérêt à garder le secret. 

CECILE. 

C'est reoonnoître mal le zèla qui m'engage 

A vous donner avis de prévenir l'orage. 

Si l'oigoeil qui vous porte à des projets tiop hauts 

Fait parmi vos vertus connoltre des défauts , 

Ceux qui pour l'Angleterre en redoutent la suit» 

Ont droit de condamner votre aveugle conduite. 

Quoique leur sentiment soit différent du mien, 

Ce sont gens sans reproche , et qui ue craignent rien. 

LB COMTE D-'eSSEX. 

Ces zélés pour l'état ont mérité sans doute 
Que sans mal juger d'eux la reine les écoute ; 
J'y crois de la justice , et qu mfm il en est 
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Qui , parlant contre «toi, parlent san« intéi^. 

Mais Raleig t n^ Cpban , mais VQus-mérae , peut-être , 

Vous en avez beaucoup à me déclarer traître. 

Tant qu'on me laissera dans le poste où je sois , 

Vos avares desseins seront toujours détruits. 

Je vous empêcherai d'augmenter vos fortune^ 

Par le redoublement des misères comipanes; 

Et le peuple, réduit à gémir, endurer, 

Trouvera malgré vous pe.ujt-étre à empirer. 

G BOi L E. 

Ce que ce» derniers jours nous vous avons vu fsrire 
Montre assez qu'en effet vops êtes populaire. 
Mais dans quelque Jbaut rang que vous soyex placé , 
Souvent le plus beoreux s'y trouve renversé : 
Ce poste a ses périls. 

1.E COMTf D E8SE2.. 

Je l'avouerai sans feindre , 
Comme il est élevé , tout m'y paroît à craindre : 
Mais , quoique dangereux pour qui fait un faux pas , 
Peut-être encor sitôt je ne tomberai pas; 
Et j'aurai tout loisir, après de «longs outrages» 
D'apprendre qui je suis à des flatteurs à gages. 
Qui, w» voyant du crime ennemi trop constant. 
Ne peuvent s'élever qu'en me précipitant. 

céciLE. 
Sur un avis donné... 

LB COMTE d'bSSBX. 

L'avis m'est favorable : 
Mais comme l'amitié vous «end si charitable , 
Depuis quand et sur quoi vous croyes-vous permis 
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De penser que le temps ait pu nous rendre amis? 
Est-ce que l'on m a vu, par d'indignes faiblesses , 
Aimer les lâchetés, appuyer des bassesses , 
Et prendre le parti de ces hommes sans foi 
Qui de l'art de trahir font leur unique emploi? 

céciLB. 
Je soufïre par raison un discours qui m'outrage; 
Mais, réduit à céder, au moins j'ai l'avantage 
Que la reine, craignant les plus grands attentats , 
Vous traite de coupable, et ne m'accuse pas. 

LE COMTE D*ESSBX. 

Je sais qne contre moi vous animez la reine. 
Peut-être à la séduire aurez-vous quelque peine; 
Et, quand j'aurai parlé, tel qui noircit ma foi 
Pour obtenir sa grâce aura besoin de moi. 

cÉcitB, seul. 
Agissons, il est temps; c'est trop faire l'esclave. 
Perdons un orgueilleux dont le mépris nous brave; 
Et ne balançons plus, puisqu'il faut éclater, 
A prévenir le coup qui^ cherche à nous porter. 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

ELISABETH, TILNEY. 

BLI»ABETIi. 

En vain tu crois tromper la douleur qui n'aocaUe; 
C'est pafce<}a'il me hait qu'il s'est rendu conpoUe; 
Et la belle Snifolk refusée à ses vcenx 
Lui fait joindre le crime au mépris de me» feux. 
Pour le justifier, ne dis point qu'il ignore 
Jusqu'où VA le poison dont l'ardeur me déTore : 
U a trop de ma bouche, il a trop de mes yeux 
Appris qu'il est, l'ingrat , ce que j'aime le mieux. 
Quand j'ai blâmé son choix, n étoit-ce pas lui dire 
Que je veux que son cœur pour moi seule soupire? 
Et mes confus regards n'ont-ils pas expliqué 
Ce que par mes refus j'avois déjà marqué? 
Oui, de ma passion il sait la violence; 
Mais l'exil de Suffolk l'arme pour sa vengeance : 
Au crime pour lui plaire il s'ose abandonner. 
Et n'en veut à mes jours que pour la couronner. 

TILNET. 

Quelques justes soniKons que vous en puissiez prendre , 
J'ai peine contre vous à ne le pas défendre : 



I^E COMTE IXESSEX. ii5 

L'état qu'il a sauvé j la ve^^ta, aon grand cœur, 
Sa gloire, ses exploits, tout pajrlf e^sa faveur. 
Il est vrai qu'à v«s yçni Sufïblk cause sa pane; 
Mais, madame, un suj^ doit-il aimer sa raine? 
Et quand l'amour nattroit, art-i]<à triompher 
Où le respect plus jprt com^^ ppur l'étouffer? 

éLlSAfiETH. 

Ah ! contre la surprise où i»«s jettent sas charmes, 
La majesté du ran^ n'a que de foiUes afmes. 
L'amour, par le respect dans un cœur tnchainé, 
Devient plus violent, plus il se voit gêné. 
Mais le comte, en m'aimant, n'anroit eu rien à craindre. 
Je lui donnois sujet de ne se poi^t contraindre; 
Et c'est de quoi rougir, qu'après tant de bonté . 
Ses froideurs soient le pizx que j'en ai mérité. 

TILMET. 

Mais je veux qu'à vous seule il cherche enfin à plaire ; 
De cettç passipiique faut*il qu'il espère? 

.SirfSABBTll. 

Ce qu'il favi qu'A ea|)ère? Et qu'en puis-je espérer. 
Que la douceur de voir, d'aimet, de soupirer? 
Triste et bizarre oi^gueil qui m'ôte à ce qi%e j'aime ! 
Mon bonheur, mon repos, s'immole«au rang suprême; 
Et je mourrois cent fois plutôt que faire un roi 
Qui dans le trône assis fut au-d/essous de moi. 
Je sais que c'est beaucoup de vouloir que son aane 
Brnle à jftinais pour moi d'une inutile flamme , 
Qu'aimer sans espérance est un cruel ennui : 
Mais la part que j'y prends doit l'adoucir pour lui ; 
Et lorsque par mon rang je suis tyrannisée , 
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Qu'il le sait, qu'il le voit, la souffrance est aisée. 

Qu'U me plaiçnei» se plcûgue; et, content de m'aimer.. 

Mais que dis^je? d*uae autre il s'est laissé charmer; 

Et tant d'aveuglement suit l'aideur qui l'entraîne. 

Que pour la satisfaire il veut pavdre sa reine. 

Qu'il craigne cependaii:t de me trop irriter: 

Je contrains ma colère à ne pas éclater ; 

Mais quelquefois l'amour qu'un long mépris outrage , 

Las enfin de «oufifrir, se convertit en rage; 

Et je ne réponds pas... 

SCÈNE IL 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNET. 

ELISABETH^ 

Hé bien, dudiisse, à quoi 
Ont pu servir les soins que vous prenez pour moi? 
Avez-vous vu le comte, et se rend-il traitaUe? 

LA DUCHESSE. 

Il fait voir un respect pour vous inviolable ; 
Et si vos intérêts ont basoin de son bras , 
Commandez, le péril ne Tétomiera pas : 
Mais il ne4>eut souffrir sans quelque impatience 
Qu'on ose auprès de vous noircir son innocence. 
Le crime , l'attentat, sont des noms pleins d'horreur 
Qui mettent dans sou ame une no%le fureur. 
Il se plaint qu'on l'accuse, e( que sa reifie écoute 
Ce que des imposteurs... 
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SM9ABBTH. 

^ jfthii fois tort, «an» doute : 
Quand jmqit'eu mOn paW il o«e m'assiéger. 
Sa révolte n'est rien , je la dois négli|^; 
Et ce qu'avec l'Irlande il a d'intelligence 
Marque dans ses pitjets ia plus haute innocence ! 
Ciel ! faut^il que o» eceot , qui se sent déchirer, 
Contre un sujet ingrat tremble à se déclarer; 
Que , ma mort qu'il résout ma demandant la sienne , 
Une indigne pitié m'étonne, me vetienne; 
Et que toujours tyop foible, Upfès sa lâcheté. 
Je n'ose mettre enfin ma gloire en sûreté? 
Si Vamour une Ipis laisse place à la haine , 
Il verra ce que c'est que d'outrager sa veine; 
Il verra ce que^^cst que de frétre caché 
Cet amour ou pour lui mon cœur 9'est relâché. 
J'ai souffert jusqu'ici"; malgcé^es injustices, 
J'ai toujours contre moi fait parler ses services : 
Mais puisque son orgueil va jusqu'aux attentats, 
Il faut en l'abaissi^tsétoni;^ ks ingrats; - 
Il faut à l'univers , qui me voit , me e|mt.emple , 
D'une juste rigueur donaei«ui gfund eicemple : 
Il cherche à m'^ contraindre, il le veu*^ c'est assez. 

BA DUCRBSSB. 

Qttoi! pour ses ennemie vous vqus intéresses, 
Madame? Ignorez- vousque féclat de sa vie 
Contre le rang qu'il tient arme en secret l'envie? 
Coupable en apparence... 

BLISABBVH. 

Ah ! dites en effet : 



ii8 LE COMTE lyfiSSEX. 

Les témoins sont ouïs , son procès est tout fait; 
Et si je Teax enfin cesser de lé défendre ^ 
L'arrêt ne dépend phis que de le faire entendre. 
Qu'il y songe; autrement... 

LA DUGHES9B. 

Hé quoi! ne peut-on pas 
L'avoir rendu suspect sur de faux attentats? 

É&ISABETB. 

Ah ! plût au ciel l Mais non; les preuves sont trop fortes. 

N*a-(-il pas du palais voulu forcer les portes? 

Si le peuple, qu'en foule il avoit attiré 

Eût appuyé sa rage , il s'en fut emparé : 

Plus de trône pour moi, l'ingrat s'en reodoit paître. 

LA nrcBESSE. 
On n'est pas criminel toujours pour «le paroître. 
Mais , je veux qu'il le soit; ce oœur de lui charmé 
Bésoudra-tp-il sa mort? Tous l'avez tant aimé ! 

ELISABETH. 

Ah ! cachez-moi l'amour qu'alluma trop d'estime ; 

M'en faire^souveiiir,. c'est redoubler son crime. 

A ma honte , il est vrai , je le dois confesser, 

Je sentis, j'eus pour lui.,. Mais que sert d'y penser? 

Suffolk me l'a ravi; Sufifblk , qu'il me préfère , 

Lui demande mon sang; le lâche veut lui plaire. 

Ah ! pourquoi, dans les maux^où l'amour m'exposoit , 

N'ai-je fait que bannir celle qui les causoit? 

Il faUoit , il falloit à plus de violence 

Contre cette rivale enhardir ma vengeance : 

Ma douceur a nourri son criminel espoir. 



ACTE II, SCÈLNE II, 119 

LA DDCHlSSE. 

Mais cet amour sar elle etlt-il quelque poutoir? 
Vous a-t-elle trahie, et d'une. ame Hifidéle 
Excité contre vous... 

ELISABETH. 

Je souffre tout par elle : 
Elle s'est feit aimer, elle m'a fait haïr; 
Et c'est avoir plus fait cent fois que me trahir. 

LA DUCRESSB. 

Je n'ose m'opposer... Mtâs Cécile s'avance. 

SCÈNE III. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, CÉCILE, 

TILNEY. 

GéC1<LE. 

On ne pouvoit user de plus de (HKgence , 
Madame : on a du comte esaitÛBé \e seing ; 
Les écrits sont de hii , nous connoissons sa main. 
Sur un secours offert toute l'frlande est prête 
A faire au premier ordre éclater la tempête; 
Et TOUS verrez dans peu renverser tout l'état , 
Si vous ne prévenez cet horrible attentat. 
ELISABETH, à la duchcsse. 
Garderez-vous encor le zélé qui l'excuse ? 
Vous le voyez, 

LA DUCHESSE. 

Je vois que Cécile l'accuse ; 
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Dans un projet coupable fl le fait affermi : 
Mais j'en oonnois la eause , il est son ennemi. 

CÉCILE. 

Moi, son ennemi? 

LA DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui 9 je le sais des trattres 
Dont l'orgueil téméraire attente sur leurs maîtres; 
Et, tant qu'entre mes mains leilr salut sera mis, 
Je ferai vanité de n'avoir point d'amis. 

LA DDCHBSSB. 

Le comte cependant n'a pas si peu de gloire 
Que vous dussiez sitôt en perdre la mémoire : 
L'état, pour qui cent fais on vit armer son bras. 
Lui doit peut-être assez pour ne l'oublier pas. 

CÉCILE. 

S'il s'est voulu d'abord montrer sujet fidèle , 
La reine a bien payéce^qWil a £ùt pour elle; 
Et plus elle estima ses rares qualités , 
Plus elle doit punir qui trahit ses bontés. 

LA DUCHBSSE. 

Si le comte périt, quoi que l'envie en pense , 
Le coup qui le peidra punira l'innocence. 
Jamais du moindre crime.. . 

ELISABETH. 

Hé bien, on le verra. 
{à Cécile.) 
Assemblez le conseil ; il en décidera. 
Vous attendrez mou ordre. • 
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SCÈNE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! que voalez-vous faire. 
Madame? En croirez-vous toute votre colère? 
Le comte... 

ÉLISABlTH. 

Pour 886 jours n'ayes aucun souci. 
Voici l'heure donnée, il se va renchre ici. 
L*amonr que j'eus ponr loi le fait son premier juge; 
Il peut y rencontrer un assuré refiige : 
Mais si dans son oi^eil il ose persister, 
S'il brave cet amour, il doit tout reâofMer. 
Je suis lasse de voir... 

SCÈNE V. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 

TILNEY. 

Le comte est là , madame. 

ELISABETH. 

Qu'il entre. Quels combats troublent déjà mon ame ! 
C'est lui de mes bontés qui doit chercher l'appui , 
Le péril le regarde ; et je craîflk plus que lui. 

1 1 
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SCÈNE VI. 

ELISABETH, LE COMTE D'ESSEX, 
LA DUCHESStî, TÏLNEY. 

ELISABETH. 

Comte, fai tout appris, et je tous parle instruite 
De Tabyme où vous jette une aveugle conduite : 
J'en sais régàrement, et'par quels intérêts 
Vous avez jusqu'au trône élevé vos projets. 
Vous voyez qu'en feveur'de ma première estime 
Nommant égarement le plus énorme crime. 
Il ne tiendra qu'à vous que de vos attentats 
Votre reine aujourd'hui ne se souvienne pas. 
Pour un si grand «ffort qu'elle offre de se faire , 
Tout ce qu'elle demande est un aven sincère : 
s'il fait peine à l'orgueil qui vous fit trop oser, 
Songez qu'on risque tout à me le refuser; 
Que quand trop de bonté fait agir ma clémence , 
Qui l'ose dédaigner doit craindre ma vengeance, 
Que j'ai la foudre en main pour qui monte trop haut , 
Et qu'un mot prononcé vous met sur Téchafaud. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Madame , vous pouvez résoudre de ma peine. 
Je connois ce que doit un sujet à sa reine , 
Et sais trop que le trône où le del vous dit seoir 
Vous donne sur ma vieiun absolu pouvoir : 
Quoi que d'elle par vous la calomnie ordoime , 
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Elle m'est odieuse, et je vous l'abandonne; 
Dans l'état déplorable où sont réduits mes jours, 
Ce sera m'obliger que d'eu rompre le cours. 
Mais ma gloire, qu'attatjue une lâche imposture, 
Sans indignation u*en peut souflfrir l'injure : 
Elle est assez à moi pour me laisser en droit 
De voir avec douleur l'affront qu'elle reçoit. 
Si de quelque attentat vous ave%à vous plaindre. 
Si pour l'état tremblant la suite en est à craindre , 
C'est à voir des flatteurs s'eHbrcer aujourd'hui , 
En me rendant suspect, d'en abattre l'appui. 

ELISABETH. 

La fierté qui vous fait étaler vos services 
Donne de la vertu d'assez feibles indices; 
Et , si vous m'en croyez , vous chercherez en moi 
Un moyeu plu» certain... 

LE COMTE d'eSSBX. 

Madame, je le voi. 
Des traîtres , des méchant^ accoutumés au crime , 
M'ont par leurs faussetés arraché votre estime; 
Et toute ma vertu contre leur lâcheté 
S'offre en vain pour garant de ma fidélité. 
Si de la démentir j'avois été capable. 
Sans rien craindre de vous, vous m'auriez vu coupable, 
c'est au trône , où peut-être on m'eût laissé monter. 
Que je me fusse mis en pouvoir d'éclater. 
J'attrois , en m'élevant à ce degré sublime , 
Justifié ma faute en commettant le crime ; 
Et la ligue qui cherche à me perdre innocent 
N'eût vu mes attentats qu'en les applaudissant. 
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Et na«->ta pas, perfide, armant la populace. 
Essayé, mais 6a vain, de te mettre en ma place? ' 
Mon palais investi ne te convainc-t-il pas 
Dn plus grand , dn plus noir de tous les attentats? 
Mais, dis-moi /car enfin le courroux qui m'anûne 
Ne peut faire céder ma tendresse à ton crime; 
Et si par sa noirceur je tàclie à l'étonner. 
Je ne te la fais voir que pour te pardonner : 
Pourquoi vouloir ma perte? et qu'avoit fait ta reine 
Qui dût à sa ruine intéresser ta haine? 
Peut-être ai-je pour toi montré quelque rigueur. 
Lorsque j'ai nus ol>stacle au penchant de ton cœur. 
Sufiblk t'avoit charmé : mais si tu peux te plaindi^ 
Qu'apprenant cet amour j'ai tâché de l'éteindre. 
Songe à quel prix, ingrat, et par combien d'honneurs 
Mon estime a sur toi répandu mes faveurs. 
C'est peu dire qu'estiipe , et. tu Tas pu connoitre : 
Un sentiment plus fort de mon cœur fîit le mfldtre. 
Tant de princes, de rois, de héro& méprisés. 
Pour qui, cruel , pour qui les ai-je refusés? 
Leur hymen eût, sans doute, acquis à mon empire 
Ce comble de puissance où .l'on sait que j'aspire : 
Mais, quoi qu'il m'assurât , ce qui m'ôtoit à toi 
Ne pouvoit rien a^oir de sensible pour moi. 
Ton cœur, dont je tenois la conquête si chère, 
Étoit l'unique bien capable de me plaire ; 
Et si l'orgueil du trône eût pu me le souffrir, 
Je t'eusse offert ma main afin de l'acquérir. 
ÏIspère , et tâche k vaincre un scrupule de gloire , 
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Qui, combattant mes vœux, s'oppose à ta victoire : 
Mérite par tes soins que mon cœur adouci 
Consente à n'en plus croire un importun souci : 
Fais qu'à ma passion je mabandonne entière ; 
Que cette Elisabeth , si hautaine , si fière. 
Elle à qui l'univers ne saurait reprocher 
Qu'on ait vu son orgueil jamais se relâcher. 
Gesse enfin , pour te mettre où son amour t'appelle , 
De croire qu'un sujet ne soit pas digne d'elle. 
Quelquefois à céder ma fierté se résout^ 
Que sais-tu si le tem^s n'en viendra pas à. bout? 
Que sais-tu... * 

LE COMTP D ESSBX. 

Non , madame , et je puis vous le dire , 
L'estime de ma reine à mes vœux doit suffire; 
Si l'amour la poitoit à des projets trop bas , 
Je trahirois sa gloire à ne l'empêcher pas. 

ELISABETH. 

< 

Ah ! je vois trop jusqu'où la tienne se ravale : 
Le trône te plairoit , mais avec ma rivale. 
Quelque appât qu'ait pour toi l'ardeur qui te séduit , 
Preads-y garde , ta mort en peut être le fruit. 

LE COMTE d'eSSEX. 

£n perdant votre appui je me vois sans défense. 
Mais la mort n a jamais étonné l'innocence; 
Et si, pour contenter quelque ennemi secret , 
Vous souhaitez mon sang, je l'offre sans regret. 

Elisabeth. 
Va , c'en est fait; il faut contenter ton envie. 
A ion lâche destin j'abandonne ta vie , 

1 1. 
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Et consens, {Miisqa'eii vain je tâche à te sauver. 

Que saus voir... Tremble, ingrat, que je n'ose achever. 

Ma bonté, qui toujours s'obstine à te défendre , 

Pour 1% dernière ibis cherche à se faire entendre. 

Tandis qu encor pour toi je veux bien l'écouter. 

Le pardon t'est offert, tu le peux accepter. 

Mais si... 

LE COMTE d'bSSBX. 

J'aceepterois un pardon I moi , madame ! 

, ELISABETH. 

Il blesse, je le vois , la fierté de topi ame ; 
Mais, s'il te fait souffrir, il faIlotlf>riy|dre.soin 
D'empêcher que jamais tu p'en eusses oesoin; 
Il falloit, ne suivant que de justes maximes. 
Rejeter... 

LE QOMTE d'eSSBE. 

Il est vrai, j'ai commis de grands crimes; 
Et ce que sur les mers mon bras a fait pour vous 
Me rend digne en e0et de tout votre courroiu. 
Vous le savez , madame; et l'Espagne comfuse 
Justifie un vainqueur que l'Angleterre accuse. 
Ce n'est pas pour vanier mes trop heureux exploits 
Qu'à l'éclat qu'Us ont fait j'ose joindre ma voix : 
Tout autre, pour sa reine employant son courage , 
En même occasion eût eu même avantage. 
Mon bonheur a tout fait, je le crois : mais enfin 
Ce bonheur eÂt ailleurs assuré mon destin; 
Ailleurs, si l'imposture eât comspiré ma honte , 
On n'auroit pas souffert qu'on osât..-. 
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BLI9ABETB. 

Hé bien, comte, 
Il faut faire juger dans la rigueur des lois 
La récompense d«e à ces rares exploits : 
Si j'ai mai reconnu vos importants services , 
Vos jugea n'auront pas les mêmes injostices; 
Et vous recevrez d'eux ce (pi'auront mérité 
Tant de preuves de séle et d# fidélité. 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE, LE Ct)MTE D'ESSEX. 

LA DUGRBS9E. 

Ah l comte» voulez-vous , en dépit de la reine , 
De vos accusateurs servir l'injuste haine? 
Et ne voyez- vous pas que vous êtes perdu , 
Si vous souffrez Tarrét qui peut être rendu ? 
Queb juges avez-vous pour y trouver asile? 
Ce sont vos ennemis, c'est Raleig, c'est Cécile; 
Et pouvez-vous penser qu'en ce péril pressant 
Qui cherche votre mort vous déclare innocent? 

•' LE COMTE d'eSSKX. 

Quoi! sans m'intéresser pour ma gloire flétrie , 
^e me verrai traiter de traître à ma patrie? 
3'il est dan» ma conduite une ombre d'attentat , 
Votre hymen fit mon crime, il touche peu l'état : 
Vous savez là-dessus quelle est mon innocence ; 
^t , ma gloire avec vous étant en assurance , ^ 
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Ce que mes ennemis en voudront présumer. 

Quoi qu'ose leur fureur, ne sauroit m'alarmer. 

Leur imposture enfin seyerra découverte; 

Et , tout méchants qu'ils sont , s'ils résolvent ma perte , 

Assemblés pour l'arrêt qui doit me condamner, 

Ils trembleront peut-être avant que le donner. 

LA DUCflESSr. 

Si l'éclat qu'au palais mo« hymen vous fit faire 
Me faisoit craindre seul un arrêt trop sévère, 
Je pourrois de ce crime affranchir votre foi 
En déclarant Tamour que vous eûtes pour moi : 
Mais des témoins ouïs sur ce qu'avec Firlande 
On veut qae vous ayez... 

LE OOMTB DESSEX. 

La faute n'est pas grande; 
Et pourvu que nos feux, à la reine cachés. 
Laissent à mes jours seuls mes malhemrs attachés... 



LA DUCHESSE. 
I* ' 



Quoi ! vous craignez Téclat de nos flammes secrètes? 
Ce péril vous étonne? et c'est vous qui le faites ! 
La reine, qui se rend sans rien examiner, 
Si vous y consentez, vous veut tout pardonner. 
C'est vous qui , refusant. . . 

LE COMTE d'eSSEX. 

N'en parlons plus, madame : 
Qui reçoit un pardon souffre un soupçon infâme; 
Et j'ai le cœur trop haut pour pouvoir m'abaisser 
A l'indigne prière où l'on me veut forcer. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! si de quelque espoir je puis flatter uia peine , 
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Je vois bien qa'il le fant mettre tout en la reine. 
Par de nouveaux efforts je veux encor ponr vous 
Tâcher, malgré vons-même, à vaincre son courroux; 
Mais , si je n obtiens rien , songea que votre vie , 
Depuis long-temps en batte aux fureurs de l'envie , 
Me coûte assez dëja pour ne inériter pas 
Que, cherchant à mourir, vous causiez mon tvépas. 
C'est vous e»xlire trop. Adieu, comte. 

LE COMTE d'bSSEX. 

Ah! madame. 
Après que vous avez désespéré ma flamme , 
Par quel soin de mes jo«rs... Quoi ! me qoitter ainsi l 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE D'ESSEX, CROMMER, suite. 

GROMMER. 

C'est avec déplaisir que je parois ici; 

Mais un ordre cruel, dont tout mon cœur soupire... 

LE COMTE d'eSSEX. 

Quelque fâcheux qu'il soit, vous pouvez me le dire. 

CROMMER. 

J'ai charge... 

LE COMTE d'eSSEX. 

Eh bien, de quoi? Parlez sans h.ésiter. 

CROMMER. 

De prendre votre épée, et de vous arrêter. 

LE COMTE d'eSSEX. , 

Mon épée? 
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CROMMER. 

A cet ordre il faut que j'obéisse. 

LE COMTE d'eSSBX. 

Mon épée? Et l'outrage est joint à l'injostice? 

CROMMER. 

Ce n'est pas sans raison que vous vous ëUmuez; 
J'obéis à regret, mais je le dois. 

LE COMTE d'bssex, luï doiuumt son épée. 

Prenez. 
Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d'une fois utile à l'Angleterre. 
Marchons : quelque douleur que j'en puisse sentir, 
Xa reine veut se perdre , il faut y consentir. 



FIN ou SECOMD ACTE, 
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SCÈNE 1. 

ELISABETH, CÉCILE, TILNEY. 

ELISABETH. 

Le comte est condamné? 

CÉCILE. 

C'est à regret^ madame , 
Qu'on voit son nom terni* par un artét infâme : 
Ses juges l'en ont pJaint; mais touft l'ont à-la-fois 
Connu si criminel , qu'ils u ont eu qu'une voix. 
Comme pour affoiblir toutes nos procédures 
Ses reproches d'abord m'ont accablé d'injures , 
Ravi , s'il se pouvoit , de le favoriser, 
J'ai de son jugement voulu me récuser. 
La loi le défendoit; et c'est malgré moi-même 
Que j'ai dit mon avis dans le conseil suprême , 
Qui , confus des noirceurs de son lâche attentat , 
A cru devoir sa tête au repos de l'état. 

ELISABETH. 

Ainsi sa perfidie a para manifeste? 

CÉCILE. 

Le coup pour vous , madame , alloit être funeste : 
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Du comte de Tyron , de l'Irlandais suivi , 
Il en vouloit au trône, et tous l'auroit ravi. 

ELISABETH. 

Âh ! je l'ai trop connu , lorsque la populace 
Seconda contre moi son insolente audace : 
A m'ôter la couronne il croyoit l'engager. 
Quelle excuse a ce crime? et par où s'en puiser? 
Qu'a-t-il répondu? 

CÉCILE. 

Lui ? qu'il n'avoit rien "à dire ; 
Que , pour toute défense , il nous devoit suffire 
De voir ses grands ex|doits pour lui s'intéresser; 
Et que sur ces témoins on ponvoit |)rononcer. 

élisIbeth. 
Que d'oiigueU.! Quoi! tout prêt à voir lancer la foudre, 
Au moindre repefltir il ne peut se résoudre? 
Soumis à ma vengeance , il brave mon pouvoir? 
Il ose 

CÉCILE. 

Sa fierté ne se peut concevoir. 
On eût dit, à le voir plein de sa propre estime , 
Que ses juges étoient coupables de son crime, 
Et qu ils craignoient de lui, dans ce pas hasardeux , 
Ce qu'il avoit l'orgueil de ne pas craindre cTeux. 

BLISABETB. 

Cependant il faudra que cet orgueil s'abaisse. 
Il voit , il voit l'état où son crime le laisse : 
Le plus ferme s'ébranle après l'arrêt donné. 

CÉCILE. 

Un coup si rigoureux ne l'a point étonné. 
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Comme alors on conserve une inutile audace, 
J*ai voulu le réduire à vous demander g^race. 
Que ne m*a-t-il point dit ! J'en rougis , et me tais< 

ELISABETH. 

Ah ! quoiqu'il la demande, il ne l'aura jamais. 

De moi tantôt, sans peine , il Tauroit obtenue : 

J'étois encor pour lui de bonté prévenue ; 

Je voyois à regret qu'il voulût me forcer 

A souhaiter l'arrêt qu'on vient de prononcer; 

Mon bras, lent à punir, suspendoit la tempête : 

Il me pousse à l'éclat , il paiera de sa tête. 

Donnez bien ordre à tout. Pour empêcher sa mort. 

Le peuple qui la craint peut faire quelque effort; 

Il s*en est fait aimer : prévenez ces alarmes ; 

Dans les lieux les moins sûrs faites prendre les armes; 

N'oubliez rien. Allez. 

CECILE. 

Vous connoissez ma foi. 
Je réponds des mutins, reposez-vous sur moi. 

SCÈNE II. 

ELISABETH, TILNEY. 

ELISABETH. 

lEnfin, perfide, enfin ta perte est résolue; 
C'en est fait, malgré moi, toi-même l'as conclue 
De ma lâche pitié tu craignois les effets : 
Plus de grâce , tes vœux vont être satisfaits. 
Ma tendresse emportoit une indigne victoire; 
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Je l'étoailiB : il est ieapsd avoir soin de ma gloire; 

Il est temps que mon cœur, justement irrité , 

Instruise TuniTers de toute ma fierté. 

Quoi ! de ce cœur séduit aj^uyant l'injustice , 

De tes noirs attentats tu l'auras fait complice; 

J'en saurai le coiq» près d'éclater, le verrai, 

Tu m'auras dédaignée; et je le souffrirait 

Non: puisquen moi toujours l'amante te fit peine, 

Tu le veux, pour te plaire il faut paroitre reine , 

Et reprendre l'orgueil que j'osois oublier 

Pour permettra à l'amour de te justifier. 

TILNST. 

A crcÂre cet orgueil peut-être un peu trop prompte. 
Vous avez consenti qu'on ait jugé le comte. 
On vient dç prononcer l'arrêt de son trépaa , 
Chacun tremble pour lui , mais il ne mourra pas. 

ELISABETH. 

Il ne mourra pas, lui? Non, crois-moi, tu t'abuses : 
Tu sais aon attentat; est-ce que tu Tezcttses, 
Et que, de son arrêt blâmant l'indignité, 
Tu crois qu'il soit injuste ou trop précipité? 
Pensefr-tu, quand l'ingrat contre moi se déclare,' 
Qu'il n'ait pas mérité la mort qu'on lui prépare, 
%t que je venge trop, en le laissant périr, 
Ce que par ses dédains l'amour m'a fait souffrir? 

TILNBT. 

Que cet arrêt soit juste on donné par l'envie, 
Vous l'aimez, cet amour lui sauvera la vie : 
Il tient vos jours aux siens si fortement unis, 
Que par Ut même coup on les wrrolt finis. 
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Votre aveugle colère en vain vous le déguise : 
Vous pleureriex la mort que vous auriez permise; 
Et le sanglaut éclat qui suivroit ce courroux 
Vengeroit voi malheurs moins sur lui que sur vous. 

ELISABETH. 

Ah ! cruelle , pourquoi fais-tu trembler ma haine ? 
Est-ce une passion indigne d'une reine? 
Et l'amour qui me vent empêcher de régner 
Ne se lasse~t-il point de se voir déda%ner? 
Que me sert qu'au dehors , redoutable ennemie , 
Je rende par la pïiix ma puissance affermie, 
Si mon cœur, au dedans tristement dédûré. 
Ne peut jouir du calme où j'ai tant aspiré? 
Mon bonheur semble avoir enchaîné la victoire ; 
J'ai triomphé par-tout; tout parle de ma gloire : 
Et d'un sujet ingrat loa pressante bonté 
Ne peut , même en priant » réduire la fierté ! 
Par son fatal arrêt plus que lui condamnée , 
A quoi te résous- tu , princesse infortunée? 
Laisseras-tu périr, sans pitié , sans secours. 
Le soutien de ta gloire , et Tappui de tes jours ? 

TILNET. 

Ne pottvez-voos pas tout? Vous pleurez! 

iLISABETH. 

Oui, je pleure, 
Et sens bien que , s'il meurt , il faudra que je meure. 
O vous, rois que pour lui ma flamme a négligés , 
Jetez les yeux sur moi, vqns êtes bien vengés- 
Une reine intrépide au milieu des alarmes, 
Tremblante pour Tamour, ose verser des larmes! 
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Encor s'il étoit sûr que ces piçars répandus , 
Kn me faisant rougir, ne fassent pas perdus; 
Que le lâche, pressé du vif remords que donne.... 
Quen penses-tu? dis-moi. Le phis hardi s'étonne; 
L'image de la mort, dont Tappareil est prêt. 
Fait croire tout permis pour en changer l'arrêt. 
Réduit à voir sa. tête expier son offense , 
Doutes-tu qu'il ne veuille implorer ma clémence ; 
Que, sûr que mes bontés passant ses attentats.... 

TILNET. 

U doit y recourir : mais s'il ne le fait pas? 
Le comte est fier, madame. 

ÉLISABBTH. 

Ah ! tu me désespères. 
Quoi qu'osent contre moi ses projets téméraires , 
Dût l'état par ma chute en être renversé , 
Qu'il fléchisse , il suffit, j'oublierai le passé : 
Mais quand tout attachée à retenir la foudre 
Je frémis de le peitlre, et tremble à m'y résoudre , 
8i , me braFant toujours , il ose m'y forcer. 
Moi reine, lui sujet, puis-je m'en dispenser? 
Sauvons-le malgré lui. Parle, et fais qu'il te croie ; 
Vois-le, mais cache-lui que c'est moi qui t'envoie; 
Et, ménageant ma gloire en t'ezpliquant pour moi. 
Peins-lui mon cœur sensible à ce que je lui doi : 
Fais-lui voir qu'à regret j'abandonne sa tête. 
Qu'au plus fbible remqirds sa ^race est toute prête ; 
Et si, pour l'ébranler, il fa\it aller plus loin. 
Du soin de mon amour fais ton unique soin ; 
laisse, laisse ma gloire, et dis-lui que je l'aime. 
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Tout coupable qu'il est, cent fois plus que moi-même ; 
Qu'il n'a, s'il veut finir mes déplorables jours. 
Qu'à souffrir que des siens on arrête le cours. 
PFesse^prie, offre tout pour fléchir son courage. 
Enfin , si pour ta reine un vrai séle t'engage , 
Pa^ crainte, par amqpr, par pitié de mon sort. 
Obtiens qu'il se pardonne, et l'arrache à la mort : 
L'empêchant de périr^ tu m'auras bien servie. 
Je ne te dis plus rien, il y va de^a vie. 
Ne perds point de temps, eours, et me laisse écouter 
Ce que pour sa défense un ami vient tenter- 

SCÈNE III. 

ELISABETH, SALSBURY. 

SALSBIIRT. 

Madame , pardotmesB àt ma douleur ei^trême , 
Si , paroissant ici pour un autr^ moi-même , 
Tremblant , saisi .d'effroi pour vous , pour vos états , 
J'ose vous conjurer de ne vous perdre pas. 
Je n'examine point quel peut être le crime; 
Mais si l'arrêt donné vous semble légitime. 
Vous le paroitra-t-il quand vops daignerex voir 
Par un funeste coup quelle tête il fait choir? 
C'est ce famenK héros dont cent fois la victoire 
Par les plus grands exploits a consacté la gloire , 
Dont par-tout le destin toM si noble et si beau , 
Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreau. 
Après qu'à sa valeur que chacun idolâtre 

I ?.. 
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L'univers avec pompe a servi de théâtie, 
Poorrez-vous consentir qu'un échafaud dressé 
Montre à tous de quel prix il est récompensé? 
Quand je viens vous marquer son mérite et sa peine , 
Ce n'est point seulement l'amitié qui m'amène; 
c'est l'état désolé, c'est votre cour en pleurs , 
Qui , perdant son appui, tremble de ses malheurs. 
Je sais qu'en sa conduites il eut quelque imprudence; 
Mais le crime toujours ne suit pas l'apparence ; 
Et dans le rang illustre on ses vertus l'ont mis. 
Estimé de sa reine , il a des ennemis. 
Pour lui, pour vous, pour nous, craignez les artifices 
De ceux qui de sa mort se rendent les complices ; 
Songez que la clémence a toujours eu ses droits , 
Et qu'elle est la vertu la plus digne des rois. 

ELISABETH. 

Comte de Salsbnry, j'estime votre zélé. 
J'aime à vous voir ami généreux et fidèle , 
Et loue en vous l'ard^^ que ce noble intérêt 
Vous donne à murmurer d'un équitable arrêt. 
Je sens ainsi que vous une douleur extrême; 
Mais je dois à l'état encor plus qu'à moi-même. 
Si j'ai laissé du comte éclaircir le forfait,' 
c'est lui qvâ m'a forcée à tout ce que j'ai fait : 
Prête à tout oublier, s'il m'avouoit son crime , 
On le sait, j'ai voulu lui rendre mon estime; 
Ma bonté n'a servi qu'à redoubler l'oi^eil 
Qui des ambitieux est l'ordinaire écueil. 
Des soins qu'il m'a vu prendre à détourner l'orage , 
Quoique sûr d'y périr, il s'est fait un outrage : 
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Si sa tête me fait raison de sa fierté , 
C'est sa faute j il aura ce qu'il a mérité. 

SALSBURT. 

Il mérite, sans doute , une honteuse peine, 
Quand sa fierté combat les bontés de sa reine : 
Si quelque chose, en lui, vous peut, tous doit blesser. 
C'est l'oi^eil de ce cœur qu'il ne peut abaisser. 
Cet oi^ueil qu'il veut croire au péril de sa vie. 
Mais, pour être trop fier, vous a-t-il moins servie? 
Vous a~t-il moius montré dans. cent et cent combats 
Que pour vxajm il n'est rien d'impossible à son bras? 
Par son sang prodigué , par Yédatt de sa gloire^ 
Baignez, s'il vous en reste encor quelque mémoif«. 
Accorder au malheur qulTaocable aujourd'hui 
Le pardon qu'à genoux je demande pour lui : 
Songez que , si jamais il vous fut nécessaire , 
Ce qu'il a déjà fait, il peut encor }e faire; 
Et que nos ennemis, tremblants, désespérés, 
N'ont jamais mieux vaincu que quand vous le perdez. 

ELISABETH. 

Je le perds à regret : mais enfin je suis reine; 
Il est sujet, coupable, et digne de sa peine. 
L'arrêt est prononcé, comte , et tout l'univers 
Va sur lui, va sur moi tenir les yeux ouverts. 
Quand sa seule fierté, dont vous blâmez l'audace, 
M'auroit fait souhaiter qu'il m'eût demandé grâce , 
Si par-la de la mort il a pu s'affranchir. 
Dédaignant de le faire, est-ce à moi de fléchir? 
Est-ce à moi d'endurer qu'un sujet téméraire 
A d'impuissants éclats réduise ma colère , 



i4o LE COMTE D'ESSEX. 

Et qu'il puisse , à ma honte , apprendra à l'avenir 

Que j'ai connu son ciime, et n'osai le pi&ir? 

SALSBORY. 

On parle de révolte et de lignes sécrètes; 

Mais , madame, on se aert de lettres oonbrefaites-: 

Les témoins par Cécile ouïs, examinés , 

Sont témoins que peut-être on anra subcmiés. 

Le comte les récuse; et quand je les soupçonne..-.. 

ELISABETH. 

Le comte est condamné : si son-arrét l'étonné, 
s'il a pour l'afibiblir quelipie choses tenter, 
Qu'il ren^ en son devoir», on pouvra récofjiter. 
Âllea. Mon juste orgueil , que son audace irrite , 
Peut faire grâce encot; ftdtes qu'il la mérite. 

SCÈNE ly. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Venez, venez, dnchesse, et plaignes mes ennuis. 
Je cherche à pardonner, je le veuB, je le puB, 
Et je trvmble toujours qu'un obstiné coupable 
Lui-même contre moi ne soit inexorable. 
Ciel , qui me fis un cœur et si noble et si grand , 
Ne le de vois- tu pas former indifférent? 
Falloit-il qu'un ingrat , aussi fier que sa reine , 
Me donnant tant d'araour, fut digne de ma haine? 
Ou , si tu résolvois de m'en laisser trahnr, 
Pourquoi ne m'as-tu pas permis de le haïr? 
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Si ce faneste arrêt ii*ébranle point le comte , 
Je ne puis éviter ou ma perte ou ma honte : 
Je péris par sa mort; et, !e voulant sauver, 
Le lâche impunément aura su me braver. 
Que je suis malheureuse ! 

LA DUCHESSE. 

On est sans doute à plaindre 
Quand on hait la rigueur et qu dh s'y voit contraindre : 
Mais si le cotote osoit, tout condamné qn'il est, 
Plutôt que sou pardon accepter son arrêt, 
Ay moins de ses desseins, sans le dernier supplice, 
La prison vous pourroit... 

ELISABETH. 

Non , je veux qu'il fléchisse ; 
Il y va de ma gloire, il faut qu'il cède. 

LA DUCHESSE. 

Héla^! 
Je crains qu'à vo» bontés il ne se rende pas; 
Que , voulant abaisser ce courage invincible , 
Vos efforts... 

ELISABETH. 

Ah ! j'en sais un moyen infaillibfe. 
Rien n égale eu horreur ce que j'en souffrirai; 
C'est le plus grand des maux; peut-être j'en mourrai : 
Mais si toujours d'orgueil son audace est suivie. 
Il faudra le sauver aux dépens de ma vie; 
M'y voilà résolue. O voeux mal exaucés ! 
O mon cŒur^ est-ce ainsi que vous me trahissez ? 

TA nU€HESSB. 

Votre pouvoir est grand; mais je comiois le comte; 
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Il voudra... 

ELISABETH. 

Je ne puis le vaiiicre qu'à ma honte; 
Je le sais : mais enfin je vaincrai sans effort. 
Et vous allez vous-même en demeurer d'accord. 
Il adore Suffolk; c'est elle qui l'engage 
A lui faire railon d'un exil qui l'outrage. 
Quoi que coàte à mOn cœur ce funeste dessein , 
Je veux , je souffrirai qu'il lui donne la maio ; 
^Et l'ingrat, qui m'oppose une fi^é rebelle, 
Sûr enfin d'être haurefix^ voudra vivre pour elle. 

LA DUCHESSE. 

Si par-là seulement vous croyez le toucher, 

Apprenez un secret qu'il ne faut plus cacher. 

De l'amour de Sufiplk vainement alarmée, 

Vous la punîtes' trop; il ne l'a point aimée : 

C'est moi seule , ce sont mes criminels appas 

Qui surprirent son cœur que je n'attaqiiois pas. 

Par devoir, par respect, j eus beau vouloir éteindre 

Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre, ' 

Confuse de ses vœux j'eus beau lui résister; 

Comme l'amour se flatte, il voulut se flatter : 

Il crut que la pitié pourroit tout sur .votre ame, 

QneJe temps vous rendrqit fayofabie à sa flamme; 

Et, quoique enfin pour lui S^ffolk fût sans appai. 

Il feignit de l'aimer pour ne m'exposer pas. 

Son exil étonna c^t amo^r tésiéralre ; 

Mais si mon intérêt le fart^ de se taire. 

Son cœur, dont la cei^raiate irritoit les désirs. 

Ne m'en donna pas moins ses plus ardents soupirs. 



ACTE III, SCÈNE IV. i43 

Par moi qui rusu^i^i tous eu fâces bannie; 
Je vous nuisis , madame , et je m'en suis punie. 
Pour vous rendre les vœux que j'osois détourner, 
On demanda ma main , je la voulus donner. 
Éloigné de lacour , il sut cette nouvelle : 
Il revient furieux, rond le peuple rebelle, 
- S'en fait suivre au palais dans le moment fatal 
Que l'hymen me livroit au pouvoir d'un rival ; 
Il venolt l'empécber, et c'est ce qu'il vous cache. 
Voilà par ah le crime à sa gloire s'attaehe. 
On traite 'de révolte un fier empbiCinnent, 
Pardonnable peut-étie aux ennuis d'un amant : 
S'il semble au attentat , s'il en a l'apparence. 
L'aveu que je vous fais prduve son innocence. 
Enfin , madame , enfin , par tout ce qui jamais 
Put surprendre, toucher, enflaibmer vos souhaits, 
Par les pltiii tendres voeux dant vous fûtes capable , 
Par luMDéAe, pour vous l'objet le plus aimable, 
Sur des témoins suspects qui n'ont pu l'étonner. 
Ses jn^és à la mort l'ont osé condamner ; 
Accorde^moi ses jours pour prix du sacrifice 
Qui , m'arrachant à lui , vous a rendu justice : 
Bfon cœur en soufi^ assez pour mériter de vous 
Contre un si cher coupable un peu moins de courroux. 

élisabetA. 
Ai-je bien entendu? Le perfide vous aime , 
Me dédaigne, me brave ; et, contraire à moi-même , 
Je vous assurerois, en l'osant secourir, 
La douceur d'être ainiée et de me voir souffrir! 
Non : il faut qu'il périsse, et que je sois vengée; 
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■ 

Je dois ce coup funeste à ma flanime outragée ; 

Il a trop nférité l'arrêt qui le pnnit^ 

innocent ou coupable , il vous a^e , il suffît. 

s'il n*a point de vrai cfime, ainsi qu'on le veut croire. 

Sur le crime apparent je sauverai ma gloire; 

Et la ravion <f état , en ]fi privant dn jeur , 

Servira de prétexte à la raison d'amour. 

L'A DtJCHBSSE. 

Juste ciel ! vous pourriez vous immoler sa viel 

Je ne me repens point de vous avoir servie ; 

Mais , hélas ! qu û«je pu fami plus contre flioi , 

Pour le rendre à sa reine , et rejeter sa foi ? 

Tout parloit , m'assuroit de son amour eztrémfc : 

Pour mieuxine l'arrache^ qu'aiiriez-vous fait vous-même ? 

ÉLlSAillTB. 

;Moins que vous : poifr lui seul, qiin qu'A fût arrivé, 
\ Toujours tout mon amour se seroit conservé. . 

• 

En vain de moi tout autre eut eu l'ame charmée, 
; Point d hymen. Mais enftu je ne suis peint aimée; 
Mou cœur de ses dédains ne peut venit à i>out; 
Et, dans ce désespoir,- qpk peut teUIrose tout. 

LA DOCHESSE. 

Âh ! faites-lui paroître un cœur plus magnanime. 
Ma sévère vertu lui doit-elle être un crime? 
Et l'aide qu'à vos feux j'ai cru devoir offrir 
Vous le fait-elle voir plus digne de périr? 

ELISABETH. 

J*ai tort , je le confesse ; et, quoique je m'emporte. 
Je sens que ma tendresse est toujours la plus forte. 
Ciel, qui me réservez à des malheurs sans fin, 
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Il ne manqaoit donc plus à mou cruel destin 
Que de ne sonfihnr pas, dans cette ardeur iatale. 
Que je fosse en pouvoir de haïr ma rivale !' 
Ah! que de la vertu les charmes sont puissants ! 
Duchesse , c'en est fsdt, qu*il vive , j'y consens. 
Par un même intérêt, vous craignez, et je tremble. 
Pour lui, contre lui-même, unissons-nous ensemble; 
Tirons-le du péril qui ne peut l'alarmer, 
Toutes deux pour le voir, toutes deux pour l'aimer. 
Un prix bien inégal nous en paiera la peine ; 
Vous aurez tout son cœur; je n*aurai que sa haine : 
Mais n'importe , il vivra , son crime est pardonné; 
Je m'oppose à sa mort. Mais l'arrêt est donné, 
L'Angleterre le sait, la terre tout entière 
D'une juste surprise en fera la matière. 
Ma gloire , dont toujours il s'est rendu l'appui , 
Veut qu'il demande grâce, obtenez-le de lui. 
Vous avez sur son cceur une entière puissance. 
Allez ; pour le soumettre usez de violence. 
Sauvez-le, sauvez-moi : dans le trouble où je suis. 
M'en reposer sur vous est tout ce que je puis. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LE COMTE D'ESSEX, TILNET. 

LE GOMTB D*B8SBX. 

Je dois bMucoap, saas doute, au souci qui t'amène; 
Mais enfin tu pouvois t'épargaer cette peine : 
Si larrét qui me perd- te semble il redouter, 
J'aime mienx le soufiFrir que de le mériter. 

TILNBT* 

De cette fermeté soufAnez que je vous blâme. 
Quoique la mort jamais n ebrankr uœ grande ame. 
Quand il nous la faut voir, par des arréCs sanglants , 
Dans son triste appareil approcher à pas lents... 

LE COMTB d'esSBX. 

Je ne le cèle point, je croyois que la reine 

A me sacrifier dut avoir quelque peine. 

Entrant dans le palais sans peur d*étre arrêté. 

J'en faisois pour ma vie un lien de sûreté. 

Non qu'enfin , si mon sang a tant de quoi lui plaire , 

Je voie avec regret qu'on l'ose satisfaire; 

Mais, pour verser ce sang tant de fois répandu , 

Peut-être un échafaud ne m'étoit-il pas du. 
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Pour elle il fat le prix de plus dlnne YÎctoire : 
Elle veut l'oublier, j'ai regret à 89 gloire; 
J'ai regret <{u!aveuglée elle attivtt «ur soi 
La honte <{u'elle croit faire tomber sur moi. 
Le ciel m'en est témoin» jamais sujet. fidèle 
N*ent pour sa souveraine un cœur si plein de zélé. 
Je l'ai fait éclater en cent et cen^ combats ; 
On aura beau le taire, ils ne le tairont pas. 
Si j'ai fait mon devoir quand je l'ai bien servie , 
Du moins je méritois qu'elle eût soin de ma vie. 
Pour la voir contre moi si âèrement s'armer. 
Le crime n'est pas grand de n'avoir pu l'aimer. 
Le penchant fut toujours un mal inévitable : 
s'il entraine le cceur, le sort ei. est coupable; 
Et toute autre, oubliant un si léger chaeniN^ ' 
Ne m'auroi^pe^pww des .fautes du destin. . 

TILNET. 

Vos froideurs, je l'avoue, ont irrité la reine; 
Mais daignez l'adouoir, et sa coUre e^t v^ine. 
Pour trop croire un oi^gueil dont l'éclat lui déplait , 
C'est vous-même, c'est vous qui donnez votre airét. 
Par vous , dit-on > l'Irlande à l'attentat s'anime : 
Que le crime soit faux, il est connu pour crime; 
Et quand pour vous sauver elle vous tend les bras , 
Sa gloire veut au moins que vous Cessiez uii pas. 
Que vous... 

LE COMTE d'b8SE:(« 

Ah ! s'il est vr^i qu'elle songe à sa gloire , 
Pour garantir son nom d'une tache trop noire 
Il est d'autfçs nM>yeos où l'équité .consent. 
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Que de se relâcher à perdre un inaocent. 

On ose m'accoser : que sa colère accable 

Des témoins subornés qui me rendent coupable. 

Cécile les entend, et les a suscités; 

Raleig leur a fourni toutes leurs faussetés. 

Que Raleig, que Cécile, et ceux qui leur ressemblent. 

Ces in&mes sous qui tous les gens de bien tremblent , 

Par la maiix d'un bourreau , comme ils l'ont mérité , 

Lavent dans leur vil sang leur infidélité : 

Alors , en répandant ce sang vraiment coupable , 

La reine aura fait rendre un arrêt équitable; 

Alors de sa rigueur le foudroyant éclat, 

Affermissant sa gloire aura sauvé l'état. 

Mais sur moi , qui maintiens la grandeur souveraine. 

Du crime des méchants faire tomber la peine ! 

Souffrir que contre moi des écrit contrefaits... 

Non , la postérité ne le croira jamais : 

Jamais on ne pourra se mettre en la pensée 

Que de ce qu'on me doit la mémoire effacée 

Ait laissé l'imposture en pouvoir d'accabler... 

Mais la reine le voit, et le voit sans trembler : 

Le péril de l'état n'a rien qui l'inquiète. 

Je dois être content, puisqu'elle est satisfaite. 

Et ne point m'ébvanler d*un indigne trépa& 

Qui lui coàte sa gloire et ne l'étonné pas. 

TILNET. 

Et ne l'étonné pas ! Elle s'en désespère, 
Blâme votre rigueur, condamne sa colère. 
Pour rendre à son esprit le calme qu'elle attend, 
Un mot à prononcer vous coûteroit41 tant? 
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LE COMTE D ESSejl. 

Je crois que de ma mort le coup lui sera rude , 
Qu elle s^accosera d'un, peu d'iugpratitude : 
Je n'ai pas , on le ^t^ mérité mes malhenrs. 
Mais le temps adoucit les plus vives douleurs. 
De ses tristes remords si ma perte est suivie, 
Elle soufFriroit plus à me laisser la vie. 
Foible à vaincre ce cœur <jui lui devient suspect , 
Je ne pourrois pour elle avoir que du respect; 
Tout rempli de l'objet qui s'en est rendu maître , 
Si je suis criminel , je voudrois toujours l'être : 
^Et, sans doute, il est mieux qu'en me privant du jour 
1^ Sa haine, quoique injuste, éteigne son amour. 

TILNEY. 

Quoi l je n obtiendrai rien? 

LE COMTE DESSEX. 

Tu redoubles ma peine, 
c'est assez. 

TILNEY. 

Mais enfin que dirai-je à la reine? 

LE COMTE d'eSSEX. 

Qu'on vient de m*avertir que l'échafaud est prêt; 
Q'on doit dans un mppaent exécuter l'arrêt ; 
Et qu'innocent d'ailleurs je tiens cette mort chère 
Qui me fera bientôt cesser de \m déplaire. 

TILNEY. 

Je vais la retrouver : mais, encore une fois , 
Par ce que vous devez... 

. . LS COMTE OESSEX. 

• Je.sais C9. que je doJs. 
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Adieu. Puisque ma gloire à ton zélé s'oppose, 
De mes derniers moments souffre que je dispose; 
Il m'en reste assez peu pour me* laisser au moins 
La triste liberté d'en jouir san& témoins. 

SCÈNE II. 

LE COMTE D'ESSEX. 

O fortune, 6 grandeur, dont l'amorce flatteuse 
Surprend, touche , éblouit une ame ambitieuse. 
De tant d'honneurs reçus c'est donc là toat le fruit ! 
Un long temps les amasse , un moment les détruit. 
Tout ce que le destin le plus dignç d'envie 
Peut attacher de gloire à la plus belle vie. 
J'ai pu me le promettre , et , pour le mériter. 
Il n'est projet si haut qu'on ne m'ait vu tenter: 
Cependant aujourd'hui (se peut-il qu'on le croie ?) 
C'est sur un échafaud que la reine m'envoie ! 
C'est là qu'aux yeux de tous m*imputant des forfaits... 

SCÈNE III. 

LE COMTE D'ESSEX, SALSB^URT. 

LB COÎikTE d'bSSBX. 

Eh bien, de ma faveur vous voyez les effets. 
Ce fier comte d'Essex, dont la haute fortune 
Attirait de flatteurs up» foule importune, 
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Qui vit de son bonhear tout Tanivers jaloux. 
Abattu, condamné, le reconnoissez-voos? 
Des lâches , des méchants , victime infortunée , 
J*ai bien en un moment changé de destinée l 
Tout passe :*et qui m'eût dit, après ce qa on m'a va. 
Que je l'eusse éprouvé , je ne l'aurois pas cm. 

SALSBUBY. 

Quoique vous éprouviez que tout change, tout passe ^ 
Rien ne change pour vous, si vous vous faites grâce. 
Je viens de voir la reine ; et ce qu'elle m'a dit 
Montre assez que pour vous l'amour toujours agit : 
Votre seule fierté , qu'elle voudroit abattre , 
S'oppose à ses bontés , s'obstine à les combattre. 
Contraignez-vous : uu mot qui marque un cœur sooikiis 
Tous va mettre au-dessus de tous vos ennemis. 

'^ LE COMTE d'eSSEX. 

Quoi! quand leur imposture indignement m'accable, 
Pour les justifier je me rendrai coupable? 
Et, par mon lâche aveu , l'uni ven étonné 
Apprendra qu'ils m'auront justement condamné ? 

SALSBURT. 

En lui parlant pour vous, j'ai peint votre innocence; 
Mais enfin elle cherche une aide à sa c]émence> 
Cest votre reine; et quand, pour fléchir son courroux, 
Elle ne veut qu'un mot, le refoserez-vous? 

LE COMTE d'eSSEX. 

Oui, puisqu'enfin ce mot rendroit ma honte extrême. 
J'ai vécu glorieux, et je mourrai de même; 
Toujours inébranlable , et dédaignant toujours 
De mériter l'arrêt qui va finir mes jours. 
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8AL8BURT. ■ 

Vous mourrez glorieux ! Ah ciel ! pouvez-?ous croire 
Que sur un échafaïud vous sauviez votre gloire? 
Qu'il ne soit fxis honteux à qui s'est vu si haut... 
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Le crime fait la honte, et non pas l'échafauil; 

Ou, si dans mon arrêt quelque infamie éclate, 

^le est lorsque je meurs pour une reine ingrate , 

Qui, voulant oublier cent preuves de ma foi, 

Ne mérita jamais un sujet tel que moi. 

Mais la mort m'étant plus à souhaiter qu'à craindre, 

Sa rigueur me. fait gmce , et j*ai tort de m'en plaindre. 

Après avoir perdu ce qœ j'aimois le mieux ,' 

CionfuSy.çlésespéM, le jour West odieux. 

A quoi me serviroit cette vie ûnportune , 

Qu'à m'en faire toujours mieux sentir l'infortune? 

Pour la seule duchesse il m'auroit été doux 

De passer... Mais, Ixélas! un autre est son époux. 

Un autre doati'amour, moins tendm, moins fidèle... 

Mais elle doit savoir mon malheur : qu'en dit-ëlle? 

Me flatté-je en croyant qi^un reste d'amitié 

Lui fera de mon sort prendre quelque pitié? 

Privé de son amour pour moi si plein de charmes , 

Je voudrois bien du moins avoir part à 'Ses larmes. 

Cette austère vertu qui soutient sou devoir 

Semble à mes tristes vœux en défendre l'espoir : 

Cependant, contre moi quoi qu'elle ose entreprendre , 

Je les paie assez cher pour y pouvoir prétendre; 

Et l'on peut, sans se faire un trop honteux effort , 

Pleurer un malheureux dont on cause J-a mort. 
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SALSBCRY. 

Qaoi! ce partit araonr, cette pnre tendresse 
Qui vons fit si long- temps vivre pour la duchesse. 
Quand yous pouvez prévoir ce qu'elle en doit souffirir. 
Ne vous arrache point ce dessein de mourir ! 
Pour vous avoir aimé , voyez ce que lui coûte 
Le cruel sacrifice... 

LE COMTE d'BSSBX. 

Elle m'aima, sans doute; 
Et sans la reine, hélas , j*ai lieu de présumer 
Qu'elle eût fait à jamais son bonheur de m'aimer! 
Tout ce qu'un bel objet d'un cœur vraiment fidèle 
Peut attendre d'amour , je le sentis jraur elle; 
Et peut-être mes soins, ma constance, ma foi, 
Méritoient les soupirs qu'elle a perdus pour moi. 
Nulle félicité n'eût égalé la'nôtre : 
Le del y met obstacle, elle vit pour un autre; 
Un autre a tout le bien que je dus acquérir: 
L'hymen le reud heureux ; c'est à moi de mourir. 

SAL^BURT. 

Ah! si, pour satisfaire à cette injuste envie. 
Il vous doit être doux d'abandonner la vie. 
Perdez-la ; mais au moins que ce soit en héros. 
Allez de votre sang faire rougir les flots , 
Allez dans les coinbats où l'honneur vous appelle; 
Cherchez, suivez la gloire, et périssez pour elle. 
C'est là qu'à vos pareils il est beau d'affronter 
Ce qu'ailleurs le pieu ferme a lieu de redouter. 

LE COMTE OESSEX. 

Quand contre un monde entier aimé pour ma défaite 
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J'irois seal défier la mort qae je souhaite , 
Vers elle j'anroîs beau m'avancer sans effiroi , 
Je suis si malheureux qu elle fuiroit de moi. 
Puisqu ici sûrement elle m'of&e son aide^ 
Pourquoi de mes malheurs difFérer.le remède? 
Pourquoi, lâche et timide, arrêtant le coorronz... 

SCÈNE rv. 

SALSBURT, Le comte D'ESSEX, hk DUCHESSE, 

SUrrS PE LA DUGBESS^. 
SALSBURT. 

Venez, venez, madame; on a besoin de vous. 

Le comte veut périr; raison, justice^ gloire. 

Amitié , rien ne peut l'obliger à me croire. 

Contre son désespoir si vous vous déclarez, 

U cédera sans doute, et vous triompherez. 

Désarmez sa fierté, la viqtoire est facile; 

Accablé d'un arrêt qu'il peut rendre inutile , 

Je vous laisse avec lui prendfe soin de ses jours , 

Et cours voir s'il n'est point ailleurs d'autres secours. 

SCÈNE V. 

LA DUCHESSE, LE CdMTB D'ESSEX, 

SUITE DE LA DUCHESSE. 
LE COMTE d'bSSBX* 

Quelle gloire , madame ! et combien doit l'envie 
Se plaindre du bonheur des restes de ma vie, 
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Puisqa'avant qne je meure on me souffre en ce lieu 
La douceur de vous voir et de vous dire adieu ! 
Le destin (piim abat n'eût osé me poursuivre , 
Si le ciel m'eût pour vous rendi^^ digne de vivre. 
Ce malheur me fait seul mériter le trépas, 
Il en donne Tarrét, je n'en murmure pas; 
Je cours l'exécuter, quelle dur qu'il puisse ^tre, 
Trop content si ma mort vous fait assez connoitre 
Que jusques à ce jour jamais ticeur enflammé 
N'avoit en se donnant si fortement aimé. 



LA DUGREftSE. 
I* • 



si cet amour fut tel qne je Tai voulu croire, 
Je le connoitrai imeuz quand, tout à votre gloire, 
Dérobant votre tête à vos persécuteurs-, 
Vous vivr^ redoutable à d'infames' flatteurs. 
C'est pat le souvenir d'une ardeur si parfaite - 
Que, tremblant dés périls où mon malheur vous jette. 
J'ose vous demaudei*, daus un si juste' effroi , 
Que voiis sauviez des jours que j'ai comptés à moi. 
Deuceak' trop peu goûtée , et pour jamais finie ! 
J'en iaisois vanité; le ciel m'en a punie. 
, Sa rigueur s'étudie assez à m'accabler. 

Sans que la vôtre encor cherche à la redoubler. 

LE ÇOMTB d'eSSÈX. 

De mes jours , il est vrai , l'excès de ma tendresse 
En vous les consacrant vous rendit la maîtresse : 
Je vous donnai sur eux un pouvoir absolu, 
Et vous l'aurieE encor^ si vous l'aviez voulu. 
Mais, dans une disgrâce en mille maux fertile , 
Qu'ai-je à faire d'un bien qui vous est inutile ? 
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Qa ai-je à faire d'an bien que le choix d'iin époux 

Ne vous laissera plus r^pirder comme à vous? 

Je l'aimois pour vous seule; et votre hymen funeste 

Pour prolonger ma vie en a détruit le reste. 

Ah l madame , quel coup ! Si je ne puis souffrir 

L'injurieux pardon qu'on s'obstine à m'offrir. 

Ne dites point, hélas ! que j'ai Tame trop fière^ 

Vous m'avez à la mort condamné la première; 

Et refusant ma grâce , amant infortuné,. 

J'exécute l'arrêt que vous avez donné. 

LA I>UCBESSE. 

Cruel ! est-ce donc peu qu'à moi-même arrachée, 
A vos seuls intérêts je me sois attachée? 
Pour voir jusqu'où sur moi s'étend votre pouvoir, 
Vonlez^vous triompher encor de mon devoir? 
Il chancelle, et je sens qu'en ses rudes alarmes 
Il ne peut mettre obstacle à de honteuses larmes , 
Qui , de mes tristes yeux s'apprêtant à couler. 
Auront pour vous fléchir plus de force k parler. 
Quoiqu'elles soient l'effet d'un sentiment trop tendre. 
Si vous en profitez, je veux bien les répandre. 
Par ces pleurs , que peut-être en ce funeste jour 
Je donne à la pitié beaucoup moins qu'à l'amour. 
Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte 
Pour l'objet le plus cher y peut porter d'atteinte, 
Enfin , par ces serments tant de fois répétés 
De suivre aveuglément tontes mes volontés, 
Sauvez-vous, sauvez-moi du coup qui me menace. 
Si vous êtes soumis, la reine vous fait grâce; 
Sa bonté , qu'elle est prête à vous faire éprouver, 
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Ne vent.*. 

LE COMTE D*ES»EX. 

Ah 1 qui vous perd n'a rien à conserver. 
Si Tons aviez flatté l'espoir qai m'abandonne. 
Si , n'étant point à moi , vous n'étiez à personne , 
Et qu'au moins votre amour moins cruel à mes feux 
M'eût épargné rhorreur de voir un autre heureux ; 
Pour vous garder ce cœur, où vous seule avez place. 
Cent fois, quoique innocent, j'aurois demandé grâce. 
Mais vivre , et voir ss^s cesse un rival odieux... 
Ah! madame, à ce nom je deviens furieux; 
De quelque emportement si ma rage est suivie. 
Il peut être permis, à qui sort de la vie. 

LA DUCHESSE. 

Vous sortez de la vie ! Ah ! si ce n'est pour vous , 
Vivez pour vos amis, pour la reine, pour tffus; 
Vivez ponr m'affiranchir d'un péril qui m'étonne; 
Si c'est peu de prier, je le veux , je l'ordonne. 

LE COMTE BESSEX. 

Cessez en l'ordonnant, cessez de vous trahir; 

Vous m'estimeriez moins , «i j'osois obéir. 

Je n'ai pas mérité le revers qui m'accable; 

Mais je meurs innocent; et je vivrois coupable. 

Toujours plein d'un amour dont sans cesse en tous lieux 

Le triste accablement parottroit à vos yeux , 

Je tâcherois d'ôter votre cœur, vos tendresses, 

A l'heureux... Mais pourquoi ces indignes foiblesses? 

Voyons , voyons , madame , accomplir sans effroi 

Les ordres que le ciel a donnés contre moi. 

S'il souffre qu'on m'immole aux fnrenrs de l'envie, 

«4 
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Du moins il ue peut voir de taches dans ma vie : 

Toat le temps qu'à mes jours il avoit destiné, 

Cest vous et mon pays à qui je l'ai donné. 

Votre hymen, des malheurs pour moi le plus insigne. 

M'a fait voir que de vous je n'ai pas été di|pie , 

Que j'eus tort quand j'osai prétendre à votre foi : 

Et mon ingrat pays est indigne de moi. 

J'ai .prodigué pour lui cette vie, il me l'ôte; 

Un jour, peut<^tre, nniour il connoitra sa faute; 

Il verra par les maux qu'on lui fera souf&ir... 

SCÈNE VI. • 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX, CROMMER, 

GARDES, SUITE DE LA DUCHESSE. 
LE COMTE n ESSBX. 

Mais , madame , il est temps que je songe à mourir; 
On s'avance, et je vois sur ces tristes visages 
De ce qu'on vent de moi de pressants témoignages. 
Partons , me voilà prêt. Adieu, madame : il faut. 
Pour contenter la reine , aller sur l'échafaud. 

LA DUCHESSE. 

Sur l'échafaud ! Ah ciel ! cpioi î pour toucher votre ame 
La pidé... Soutiens-moi... 

LE COMTE d'eSSEX. 

Vous me plaignez , madame ! 
Veuille le juste ciel , pour prix de .vos bontés, 
Vous combler et de gloire et de prospérités. 
Et répandre sur vous toiït l'éclat qu'à ma vie, 
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Par on arrêt honteux» ôte aujourd'hui l'envie ! 

( aux gardes. ) (à une suùfante^ie la duchesse. ) 

Avancez, je vous suis. Prenez soin de ses jours; 
L'état où je la laisse a besoin de secours. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ELISABETH, TILNET. 

BLISAB«TH. 

L'appiDche de la mort n'a rien qui l'intimide ! 
Pr£t à sentir le coap il demeure intréfùde ! 
Et I*ii^nt, dédaignant mesbontés pour appui , 
Pent ne s'étonner pas quand je tremble pour lui ! 
Cîd !... Mais, en lui parlant as-tu bien su lui peindre , 
El tout œ que je puis, et tout ce qu'il doit craindre? 
Sait^il qnek durs enniiis mon triste .cœur ressent? 
Quedife^? 

TILNBT. 

Que tmqonrs il vécut innocent , 
Et q«e, fi Inipostnre a pu se faire croire. 
Il lime mieux périr que de trahir «a gloire. 

BLISABBTH. 

A«x dépoK de la Buenne, il veut, le lâche , il veut 
Moutier que sur sa reine il connoit ce qu'il peut. 
I^ «iMt cr M u e s nouveaux fut sa fierté suivie , 
Il «ail que mimi amour prendra soin de sa vie. 
1^MM^ vi ua cn «ou oigueil prompte à tout emi^oyer, 
» m >> * «MT réckafiiud je Tonkns l'eavoyer, 
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Pour dernière espérance essayer ce remède : 
Mais la honte est trop forte ; il vaut mieux que je cède , 
Que sur moi, sur ma gloire, un changement si prompt , 
D'un arrêt mal donné, fasse tomher l'affront. 
Cependant, quand pour lui j'ç^gi^ contre moi-même. 
Pour qui le conserver? pour la duchesse? Il l'aime. 

TILIfBT. 

La duchesse? 

ELISABETH.. 

Oui : Suff(^k fut un nom emprunté 
Pour cacher un amour qui n'a point éclaté. 
La duchesse l'aima, mais sans ij^'étre infidèle; 
3pn hymen l'a fait voir : je ne me plains point d'elle. . 
Ce fut pour l'empêcher que, courant au palais, . 
Jusques à la révolte il poussa ses projets. 
Quoique l'emportonent ne fiiit pas légitime j 
L*ardeur de s'élever n eut point de part au crime ; 
Et llrlandaif par lui , dit-on , fayorifé , 
L'a pu rendre suspect d'un accord supposé. 
Il a des ennemis , l'imposture a ses ruses; 
Et quelquefois l'envie..*. Ali! foihle, tu l'excuses! 
Quand aucun attentat n'auroit noirci sa foi. 
Qu'il se'roit innocAit, peut-il l'être pour toi? 
N'est-il p£Ls , n'est-il pas ce sujet téméraire 
Qui , faisant son malheur d'avoir trop su te plaire , 
s'obstine à préférer une honteuse fin 
Aux honneurs dont ta flamme eût comblé son destin? 
C^en est trop; puisqu'il aime à périr, qu'il périsse. 
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SCÈNE H. 

ELISABETH, TILNEY, LA DfJCHESSE, 

LA DVCBBSStf. 

Ah! grâce pour le comte ! on le mène an tnpplidtf. 

ELISABETH. 

I 

Au ftapplice? 

LA DUCHESSE. 

Oui , madame ; et je crains bien , hélas , 
Que ce moment ne soit celui de son trépas ! 

ELISABETH, '^ Tilney. 
Qa*on lempéchè : cours, vole, et fais qa'on le ramène» 
Je veux , je veux qu'if vive. 

SCÈNE III. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

iLISABETH. 

Enfin , superbe reijae , 
Son invincible orgueil te réduit à céder ! 
Sans qu'il donande rien, tu veux tout accorder! 
Il vivra, sans qu'il doive à la moindre prière 
Ces jours qu'il n'emploiera qu'à te rendre moins fière. 
Qu'à te faire mieux voir l'indigne abaissement 
Où te porte un amour qu'il brave impunément 1 
Tu n'es plus cette reine autrefois grande, augus^ : 
Ton cœur s'est fait esclave; obéis, il est juste. 
Cessez de soupirer, duchesse, je me rends. 
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Mes bontés de ses jours vons sont de sûrs garaats. 
C'est fait > je loi pardonne. 

LA DUGHB58B. 

Ah! qyeje crains, madame, 
Que son mtilhc^r trop-tard n ait attendri votre ame ! 
Une secrète horreur me le fait pressentir. 
J'étois dans la prison , d'où je l'ai tu sortir. 
La douleur, qui des sens m'avoit ôtë l'usage, 
M'a du temps près de vous fait perdre l'avantage; 
Et ce qui doit sur-tout augmenter mon souci , 
J'ai rencontré Coban à quelques pas d'ici. '^ 

De votre cabinet, quand je me suis montrée. 
Il a presque voulu mé défendre l'entrée. 
Sans doute il n'étoit là qu'afin de détourner 
Les avis qu'il a craint qu'on ne vous vint donner. 
Il hait le comte, et prête au parti qui l'accable 
Contre ce malheureux un secours redoutable. 
On vous aura surprise , et. telle est de mon sort... 

ELISABETH. 

Ah ! si ses ennemis avoient hâté sa mort , 

Il n'est ressentiment ni vengeance assez prompte 

Qui me put... 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez : qu'avez-vous fait du comte ? 
On le mène à la mort, m'a-t-on dit. 
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• Son trépas 
Importe à votre gloire 'ainsi qn'à vos états; 
Et l'on ne peut trop tdtprévenir par sa peine 
Cenx qn on appui si for-d à ia révolte eptmtne^ 

éLISAB&TH. 

Ah ! je commence à voir qoe mon seul intérêt 

N'a pas fait l'éqnité de son cmei arrêt. 

Quoi ! l'on sait qite , tremblaste à soàffrtr qn'on le donne , 

Je ne veux qa éprouver si sa fierté s'étanne ; 

C'est moi sur cet arrêt que l'on doit consulter; 

Et, sans que je le signe, on l'ose exécuter \ - 

Je viens d'envoyer i'ordre afin que l'on arrête: 

S'il arrive trop tard, on paiera de sa tête; 

Et , de l'injure faite à ma gloire > à l'-état , 

D autre sang, mais plus vil , «zpiera l'attentat. 

obcile; 
Cette perte pour vous sera d'abord amère ; 
Bfais vous verres bientôt qu elle étoit nécessaire. 

ELISABETH. 

Quelle étoit nécessaire ! Otcz-vons de mes y«uz, 
Lâche , dont j'ai trop cm l'avis pemideuz ! . 
La douleur ou je suis ne peut plus se contraindre. 
Le comte par sa mort vous laisse tout h. craindre; 
Tremblez pour votre sang , si l'on répand le sien. 

CLPCILE. 

Ayant fait mon devoir, je puis ne craindre rieu. 
Madame ; et quand le temps vous aura fait conuoitre 
Qu'en punissant le comte on n'a puni qu'un traître, 
Qu'un sujet infidèle..^ 
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ELISABETH. 

Il l'étoit moins que toi, 
Qui, t'armant contre lai , t'es annë contre moi. 
J'ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprise. 
Tu m'as par tes conseils honteusement surprise : 
Tu m'en feras raison. 

CECILE. 

, Ces violents éclats... v 

ÉLiSABBTtt. 

Va, sors de ma présence, et ne réplique pas. 

SCÈNE V. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

BLISIBETH. 

Dnehesée» on m'a trompée; et mon amer interdite 

Veut en vain s'affranchir de l'horreur qui l'agite. 

Ce que je viens d'entendre ei^lique mon malheur. ' 

Ces témoins écoutés avec tant de chaleur. 

L'arrêt sitôt rendu , cette peine si prompte. 

Tout m'apprend, me fait voir Tinnooence du (iomte; 

Et, pour joindre à mes maux un tourment infini , 

Peut-être je l'apprends après qu'il est puni. 

Durs , mais trop vains remords l Pour commencer ma peine, 

Traites-moi de rivale, et croyez votre 'haine ; 

Condamnez, détestez ma barbare rigueur : 

Par mon aveugle amour je vous conte son cœur; 

Et mes jaloux transports, favorisant l'envié, 

Pent-étre encore, hélas, vous coûteront sa vie 1 
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SCÈNE VI. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNET. 

éLISABBTH. 

Quoi ! déjà de letoor ! As-tu tout arrêté? 
A-t-on reçu mon ordre? <»l>41 exécuté? 

TILBIBT. 

Madame... 

ELISABETH. 

Tes regards augmentent mes alarmes. 
Qu'est-ce donc? qua-t-on fait? 

TII.EBT. 

Juge&-«i par mes larmes. 

él.ISABEvTB. , 

Par tes lannes! Je cnâns \9 plus grand des nnlheiwrs» 
Ma flamme t*est oomme, et tu verMtdes.plfiUM! . . 
AuToàib-oa f quand l'amour vent que le comte f^itieiiiie. . . 
Ne m'appreilds point sa mort» si ta ne veux la aiieiine« 
Mais d*une aïkie égarée inutile transport! 
Cen^sera fait» sans doute? 

« TILNBT. 

/ Oui, madame. 

ÉLISABJtTR. 

U est mort? 
Et tu l'as pusonfirir? 

TILNET. 

Le coeur saisi d'alarmes, 
J'ai couru; mais par-tout je n'ai vu que des lames. 
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Ses ennemis , madame , ont tout précipité : 
Déjà ce triste arrêt étoit exécuté; 
Et sa perte, si dure à votre ame affligée , 
Permise malgré tous, ne peut qu'être vengée. 

ELISABETH. 

Enfin ma barbarie en est venue à bout ! 
Duchesse, à vos douleurs je i^is permettre tout. 
Plaignez-vous , éclatez : ce que vous pourrez dire 
Peut-être avancera la mort que je désire. 

LA DUCHESSE. 

Je cède à la douleur, je ne puis le celer ; 

Mais mon cruel devoir me défend de parler ; 

Et, comme il m*est honteux de montrer par mes larmes 

Qu'en vain de mon amour il combattoit les charmes , 

Je vais pleurer ailleurs , après ces rudes coups , 

Ce que je n'ai perdu que par vous et pour vous. 

SCÈNE VIL 

ELISABETH, TILNEY. 

ELISABETH. 

Le comte ne vit plus ! O reine , injuste reine ! 
Si ton amour le perd , qu'eût pu faire ta haine ? 
Non , le plus fier tyran , par le sang affermi... 
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SCÈNE VIII. 

ELISABETH, SÂLSBURT, TILNET. 

ÉLISABETI^ 

Hé bien , c'en est donc fait ! vous n'avez plus d'ami l 

SALSBUAT. 

Madame , vous venez de perdre dans le comte 
Le plus graiid... 

ELISABETH. 

Je -le sais , et le sais à ma honte. 
Mais si vous avez cru que je voulois sa mort , 
Vous avez de mon cœur mal connu le transport. 
Contre moi, contre tous, pour lai sauver la vie. 
Il falloit tout oser; vous m'eussiez bien servie. 
Et ne jugiez-vous pas que ma triste fierté 
Mendioit pour ma gloire un peu de sûreté? 
Votre foible amitié ne l'a pas entendue; 
Vous l'avez laissé faire, et vous m'avez perdue. 
Me faisant avertir de ce qui s'est passé. 
Vous nous sauviez tous deux. 

SALSBURT. 

Hélas! qui l'eût pensé? 
Jamais effet si prompt ne suivit la menace. 
N'ayant pu le résoudre à vous demander grâce , 
J'assemblois ses amis pour venir à vos pieds 
Vous montrer par sa mort dans quels maux vous tombiez , 
Quand mille cris confus nous sont un sûr indice 
Du dessein qu'on a pris de hâter son supplice. 
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Je dépêche aussitôt ven vous de tons côtés. 

Elisabeth; 
Ah ! le lâche Goban les a tous arrêtés. 
Je vois la trahison. 

SALSBiritT. 

Pour moi , sans me oonnottre , 
Tont plein de ma douleor , n en^nt pkis le maître , 
J'avance, et cours vers lui dnn pas 'précipité. 
Au pied de l'échafand je le trouve arrêté. 
Il me voit , il m'embiane ; et, sans que rien Tétonne , 
« Quoiqn'à tort , me dit-dl, la reme me soupçonne , 
« Yoyez-la de ma part, et lui faites savoir 
« Que rien n'ayant jamais ébranlé mon devoir , 
« Si contre ses bontés j'ai fait voir quelque audace , 
« Ce n'est point par fierté que j*ai reftisé grâce. 
« Las de vivre, accablé des |dus mortels ennuis, 
« En courant à la mort ce sont eux que je fuis; 
« Et s'il m'en peut rester quand je lanrai sonffevte , 
« C'est de voir que, déjà triomphant de ma perte, 
■ Mes lâches ennemis lui feront éprouver... » 
On ne lui donne pas le loisir d'achever : 
On vent sur l'échafeud qu'il paroisse. Il y monte; 
Comme il se dit sans crime , il y paroit sans honte ; 
Et, saluant le peuple, il le voit tout en pleurs 
Plus vivement que lui ressentir ses malheurs. 
Je tâche cependant d'obtenir qu'on diffère 
Tant que vous ayez su ce que l'on ose faire. 
Je pousse mille cris pour me faire écouter; 
Mes cris hâtent le coup que je pensé arrêter. 
Il se met h genoux ; déjà le fer s'apprête ; 
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D'un TÛage intrépide il présente sa tête. 
Qui du tronc séparée... 

Alisabbth. 

Ah ! ne dites plus rien : 
Je le sens , son trépas sera suivi du mien. 
Fière de tant d'honneurs, c'est par lui que je régne; 
C'est par lui qu'il n*est rien où ma grandeur n'atteigne ; 
Par lui, par sa valeur, ou tremblants, ou défaits, 
Les plus grands potentats m'ont demandé la paix : 
Et j'ai pu me résoudre... Ah ! remords inutile ! 
Il meurt , et par toi seule , ô reine trop fadXe ! 
Après que tu dois tout à ses fameux exploits. 
De son sang pour l'état répandu tant de fois 
Qui jamais eàt pensé qu'un arrêt si funeste 
Dût sur un échafaud faire verser le reste? 
Sur un échafaud l Ciel ! quelle horreur ! qnd revers î 
Allons , comte; et du moins aux yeux de l'nnivers 
Faisons que d'un infâme et rigoureux supplice 
Les honneurs du tombeau réparent l'injustice... 
Si le ciel h mes vœux peut se laisser toucher. 
Vous n'aurez p^s long-temps à me la reprocher. 
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AVIS. 

Cette pièce, dont les comédiens donnent tous 
les ans plusieurs représentations, est la même 
que M. de Molière fit jouer en prose peu de 
temps avant sa mort. Quelques personnes qui 
opt tout pouvoir sur moi m'ayant engagé à la 
mettre en vers , je me réservai la liberté d'adou* 
cir certaines expressions qui avoient blessé tes 
scrupuleux. J'ai suivi la prose assez exactement 
dans tout le reste, à Fexception des scènes du 
troisième et du cinquième acte où j*ai fait parler 
des femmes. Ce sont scènes ajoutées à cet' excel- 
lent original, et dont les défauts ne doivent point 
être imputés au célèbre auteur sous le nom du- 
quel cette comédie est toujours représentée. 
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PERSONNAGES. 

Don louis, jpère de don Joan. 

Don JUAN. 

ELVIRE, ayant éponsë don Juan. 

Don CARLOS, frère d'EMrè. 

ALONSE , ami de don Carlos. 

THÉRÈSE , tante de Léonor. 

LÉONOR , demoiselle de campagne. 

FASC^E, noonice de Lé^oqr^- 

ÇJBLARLQTÎE, paysanne aç(x>pdée à Pierrot. 

J^ATHURINE» autre paysann^. 

PIERROT, paysan. 

M. piMANCIÏE, marchand. 

LA RAMÉE, valet de chambre de don Juan. 

GUSMAN , domestique d'Efvire. 

SGANARELLE , valet de don Juan. 

LA VIOLETTE , laqmns de don Joan. 

La statue du commandeur. 
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SCÈNE h 

SGÂNARELLE, GUSMAN. 

8GANARBI.LE, prenant du tabac, et en offrant à 

Gusman, 
Quoi qa'en dise Aristote » et sa docte cabale , 
Le tabac est divin, il n est rien qui Téçaie ; 
Et par les fainéants , pour fdir l'oisiveté , 
Jamais amusement ne fat mient inventé. 
Ne sauroit-on que dire, on prend la tabatière; 
Soudain à gau<^e, à droit, par-devànt, par-derrière, 
Gens de toutes façons, connus et non connus. 
Pour y demander part sont les très bienvenus. 
Mais c'est peu qu'à donner instruisant la jeunesse 
Le tabac l'accoutaibe à faire ainsi lai^esse , 
C'est dans la médecine nu remède nouveau : 
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Il purge, réjonit, conforte le cerveau; 
De toute noire humeur promptement le dâWre; 
Et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. 
O tabac, ô tabac , mes plus chères amours !... 
Biais reprenons un peu notre premier discours. 

Si bien , mon cher Gusman , ^'El vire ta mattresse 
Pour don Juan mon maître a pris tant de tendresse. 
Qu'apprenant son départ , l'excès de son ennui 
L'a lait mettre en campagne et comir après lui. 
Le soin de le chercher est obligeant, sans doute; 
C'est aimer fortement : mais tout voyage coûte; 
Et j*ai peur, s'il te faut exjdiquer mon souci, 
Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci. 

OUSMAN. 

Et la raison encor? Dis-moi ,. je te conjure , 
D'où te vient une peur de si mauvais augure? 
Ton maître là-dessus t'a-t-il ouvert son cœur? 
T'a-t-il fait remarquer pour nous quelque froideur 
Qui d'un départ si prompt... 

SGANARBLLE. 

Je n'en sais point les causes. 
Mais , Gusman , à-peu-près je vois le train des chosea.; 
Et Bans que don Juan m'ait rien dit de cela, 
Tout franc, je gagerois que l'affaire va là. 
Je pourrois me tromper, mais j'ai peioe à le croire. 

GUSMAN. 

Quoi ! ton maître feroit cette tache à sa gloire ? 
H trahiroit Elvire, et d*un crime si bas... 

SGANARELLE. 

Il est trop jeune encore; il noseroit! 
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gusmah. 

Ni d'un si lâche tour rinfemie éternelle , 
Ni de sa ^palité.., 

86ANABBL1.B. 
La raison en est belle ! 
Sa qualité ! C'est là ce qui l'aoréteroit \ 

. OUtMAN. . 

Tantdeyoeoz... . . 



SOAHAHBLLB. 

• _», 



Rien pour Inin'est trop chaud ni trop froid. 
Vœnx, serments, sans scmpole il met tout en usage. 

GVSMAM. 

Mais ne songe-t-il pas à l'hymen qui l'engage ? 
Croit-il le pooyoir rompre? 

soahaublle. 

Eh ! mon pauvre Gosman , 
Tu ne sais pas encdr quel homme est don Jnan. 

OUSMAH. . 

S^il est ce que tu dis, le moyen de connoitre 

De tous les scélérats le plus grand , le plnatraltre ? 

Le moyen de penser qu'après tant de serments » 

Tant de transports ^taoékay d'ardeur^ d'empressements, 

De protestations des' plus pessionnées. 

De lannes, de sottpin, d'assurances données. 

Il ait réduit Elvire à sortir du coavent, 

A venir l'épouser; et toitt cela , du vent ? 

S6AJIABBLLB* 

Il s'embarrasse peade pareipes afBures; 

Ce sont des tours dtesprit qui lui sont ordinaires; 
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Et si ta oonnoissois le pèlerin, crois-moi, 
Ta ferois pea de fipnd sur le don de sa foi. 
Ce n'est pas que je sache avec pliu d assurance 
Qae déjà pour Elvire il soit ce qae je pense : 
Pour an dessein secret en ces Ifeuz appelé. 
Depuis son arrivée il ne ma point parlé. 
1^8, par précaution, je puis id te dire 
Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s'ose rire; 
Que c'est un endurci dans la fange plongé» 
Un chien, un hérétique, un turc, un enragé; 
Qu'il n'a ni foi ni loi; que tout ce qui le tente... 

Quoi! le ciel ni l'enfer n'ont rien qui l'épouvante? 

SGANARSLLB. 

Bon ! parles-loi du ciel , il répond d'un souris; 

Parlez-lui de l'enfer, il met le diable au pis; 

Et, paroequ'il est jeune, il croit qu'il est en âge 

Où la vertu sied moins que le libertinage. 

Remontrance, reproche, autant de tempe perdu. 

Il cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu; 

Et, ne refusant rien à madame If^ature, 

Il est ce qu'on appelle un pourceau d'Épicure. 

Ainsi ne me dis point sur sa légèreté 

Qu Elvire par l'hymen se trouve en sûreté. 

C'est peu par bon contrat qu'il en ait fait sa fenu&e ; 

Pour en venir à bout, et contenter sa flamme. 

Avec elle, au besoin, par ce même contrat. 

Il auroit épousé toi, son chien, et son chat. 

C'est un piège qu'il tend par-tout à chaque belle : 

Paysanne , bourgeoise , et dame,. et demoiseUe , 
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Tout le channe; et d'abord , pour lear donner leçon , 
Un mariage fait lui semble une clianson. 
Toujours objets nouveaux , toujours nouvelles flammes, 
Et si je te disois combien il a de femmes. 
Tu serois convaincu que ce n'est pas en vain 
Qu'on le croit l'épouseur de tout le genre bumain. 

6USMAN. 

Quel abominable homme ! 

SGANARELLE. 

Et plus qu'abominable. 
Il se moque de tout, ne craint ni dieu ni diable; 
Et je ne doute point, comme il est sans retour, 
Qu'il ne soit par la foudre écrasé quelque jour. 
Il le mérite bien ; et , s'il te iaut tout dire , 
Depuis qu'en le servant je souffre le martyre. 
J'en ai vu tant d'horreurs, que j'avoue aujourd'hui 
Qu'il vaudroit mieux cent fois être au diable qu'à lui. 

GCSMAN. 

Que ne le quittes-tu? 

SGANARELLE. 

Le quitter! Comment faire? 
Un grand seigneur méchant est une étrange affaire. 
Vois-tu, si j'avois fui, j'aurois beau me cacher. 
Jusque dans l'enfer même il viendroit me chercher. 
La crainte me retient; et , ce qui me désole , 
C'est qu'il faut avec lui faire souvent l'idole. 
Louer ce qu'on détesté, et, de peur du bâton, 
Approuver ce qu'il fait, et chanter sur son ton. 
Je crois dans ce palais le voir qui se promène : 
c'est lui. Prends garde, au moins... 



i8o LE FESTIN DE PIERRE. 

GUSMAN. 

Ne t'en mets point «n peine . 

SGANARILLB. 

Je t'ai conté sa vie nn peu légèrement > 
C'est à toi là-dessus de te taire; autrement... 

ousM AN , s'en allant 
'Ne crains rien. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Avec qui parlois-tu? Ponrroit<<oe être 
Le bon homme Gusman? J'ai cru le reconnottre. 

SGANARBLLE. 

Vous avez fort bien cm; c'étoit lui-même. 

D. JUAN. 

il vient 
Demander quelle affaire en ces lieux nous retient? 

SGANARBLLE. 

Il est un peu surpris de ce que , sans rien dire , 
Vous avez pu sitôt abandonner El vire. 

D. JUAN. 

Que lui fais-tu penser d'un départ si prompt ? 

SOANARELLB. 

Moi? 
Rien du tout: ce n'est point mon affaire. 

D. JUAN. 

Mais toi y 
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Quen penses-tu? 

SGAilAHELLB. 

Je crois, sans trop jqger en béte. 
Que vous aves enoor qselqae amourette en tâte. 

D. JUAN. 

Tu le crois? 

SGANARKLLE. 

Oui. 

O. JUAN. 

Ma foi, tu cnois juste; et mon cœuf 
Pour un objet nouveau sent la plus forte ardeur. 

SOANARELLB. 

Eh mon dien ! j'entrevois d'abord oe qui s'y fiasse. 
Votre cœur n'aime point à demeurer en place; 
Et, sans lui'faire tort sur la fidélité, 
C'est le plus grand coareur qui jamais ait été. 
Tout est de votre goût ; brune ou blonde , n'importe 

D. JUAN. 

Et n'ai-je pas raison d'en user de la sorte? 

SOANAUELLB. 

Eh! monsieur... 

D. JUAS. 

Quoi? 

86ANARELLB. 

Sans doute , il est aisé de voif 
Que vous avez raison , si vous voulez l'avoir; 
Mais si , comme on n'est pas bon juge dans sa caufe ^ 
Vous ne le vouliez pas, ce seroit autre chose. 

n. JUAN. 

Hé bien , je te permets de parler librement. 

i6 
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SGANARELltE. 

En ce cas, je vous dis très sérieusement 

Qu'on trouve fort vilain qu allant de belle en belle 

Vous fassiez vanité par-tout d'être infidèle. 

D. JUAN. 

Quoi ! si d*un bel objet je suis d'abord touché , 
Tu veux que pour toujours j'y demeure attaché ; 
Qu'un étemel amour de ma foi lui réponde. 
Et me laisse sans yeux pour le reste du monde. 
Le rare et doux plaisir ^i se titjuve en aimant , 
S'il faut s'ensevelir dans un attachement , 
Renoncer pour lui seul à toute autre tendresse , 
Et vouloir sottement mourir dès sa jeunesse ! 
Va, crois-moi, la constance étoit bonne jadis. 
Où les leçons d'aimer venoient des Amadis; 
Mais à présent oa suit des lois plus naturelles; 
Ou aime sans façon tout ce qu'on voit de belles; 
^t l'amour qu'en nos cœurs la première a produit 
N'ôte rien aux appas de celle qui la suit. 
Pour moi, qui ne saurois faire l'inexorable. 
Je me donne par-tout où je trouve l'aimable; 
Et tout ce qu'une belle a sur moi de pouvoir 
Ne me rend point ailleurs incapable de voir. 
Sans me vouloir piquer du nom d'amant fidèle , 
J'ai des yeux pour une autre aussi bien que pour elle; 
Et dès qu'un beau visage a demaadé mon cœur. 
Je ne puis me résoudre à l'armer de rigueur. 
Ravi de voir qu'il cède à la douce contrainte 
Qui d'abord laisse eu lui toute ^utre fiamme éteinte. 
Je l'abandonne aux traits dont il aime les coaps; 
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Et si j'en avois cent , je les donnerois tous. 

SGANARELLB. 

Vous êtes libéral. 

D. jruAN. 
Que de douceurs charmantes 
Font goûter aux amants les passions naissantes ! 
Si pour chaque beauté je m'enflamme aisément, 
Le Yrai plaisir d*aimer est dans le changement : 
Il consiste à pouvoir, par d'empressés hommages, 
Forcer d'un jeune cœur les scrupuleux ombrages; 
A désarmer sa crainte; à voir, de jour en jour; 
Par cent petits progrès avancer notre amour; 
A vaincre doucement la pudeur innocente 
Qu'oppose à nos désirs une ame chancelante, 
Et la réduire enfin, à force de parler, 
A se laisser conduire ou nous voulons aller. 
Mais , quand on a vaincu , la passion expire : 
Ne souhaitant plus rien, on n'a plus rien à dire; 
A l'amour satisfait tout son charme est ôté. 
Et nous nous endormons dans sa tranquillité. 
Si quelque objet nouveau, par sa conquête à faire, 
Ne réveille en nos cœurs- l'ambition de plaire. 
Enfin j'aime en amour les exploits différents ; 
Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérants , 
Qui, sans cesse courant de victoire en victoire. 
Ne peuvent se résoudre à voir borner leur gloire. 
De mes vastes désirs le vol précipité 
Par cent objets vaincus ne peut être arrêté : 
Je sens mon cœur plus loin capable de s'éte«dre ; 
Et je souhaiterois, comme fit Alexandre, 
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Qu'il fût un autre monde encore à décoaTrir, 
Où je pusse en amour chercher à conquérir. 

SGANARELLE. 

Comme vous débitez ! Ma loi, je vous admire ! 
, Votre lai^e... ' 

Q. JUAN. 

Qu*«8-tu là^dessui à me dire? 

SOAIf AREI.LC. 

A vous dire, moi? J'ai... Mais que dirois-je? Rien; 
Car, quoi que vous disiez, vous le toiuviez si bien , 
Que , sans avoir raison , il semble » à vous entendre , 
Qu'on soit, quand vous parlez ^ obligé de se rendre. 
J'avois, pour disputer, des raisons dans l'esprit*.. 
Je veux une autre fois les mettre par écrit : 
Avec ?oi|s , sans cela , je n aurois qu'à me taire ; 
Vous me broailleriee tout. 

D. JUAN. 

Tu ne saurais mieux faire. 

96ANAREI.LB. 

Mais, monsieor, par hasard, me serOit-il permis 
De vous dire qu'à moi, comme à tous vos amis. 
Votre genre de vie un tant soit peu fait peine? 

D. JUAlf. 

Le fat ! Et quelle vie est-ce donc que je mène? 

SGAKARKLLE. 

Fort bonne assurément; mais enfin... quelquefois.,. 
Par exemple, vous voir marier tous les mois! 

D. JUAN. 

Kst-il rien de plus doux, rien qui soit plus capable.,. 
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SGANARELLBa 

Il est vrai, je cotiçois cela fort agréable^ 

Et c'est, si sans péché ^eu.ayois le pouvoic^ 

Un divertissement que je vondit>is avoir : 

Mais sans aucuo respect pour les plus saints mystères... 

B. JUAN. 

Ne t'embarrasse point, ce sont là m^ affaires. 

SeANA.RELL& 

On doit craindre le del; et jamais libertin 
N*a fait encor, dit-ion, qu'une méchante fin. 

D. JUAN.. 

Je hais la remontrance; et, quand on s'y hasarde... 

SOANARËLIB. 

Oh ! ce n'est pas à vous que j'en fais; Dieu m'engarde ! 
J'auTctis tort de vouloir vous donner des leçons : 
Si vous vous égarez , vous avez vos raisons ; 
Et quand vous faites mal , comme c'est l'ordinaire. 
Du moins vous saVez bien qu'il vous plaSt de. le faire. 
Bon cela : mais il est certains impertinents. 
Adroits, de font esprit, hardis, entreprenants, 
Qui, san& savoir pourquoi , traitent de ridicules 
Les plus justes motifs des plus sages scrupules. 
Et qui font vanité de ne trembler de rien, 
Par l'entétemeat seul que cela leur sied bien. 
Si j'avais, par malheur, un tel maître.: « Ame crasse, 
« Lui dirois-je tout net, le regardant en face, 
* Osez-VQU& bien ainsi braver à tous moments 
« Ce que l'enfer pour vous amasse de tourments ! 
« Un rien, un mirroidon , un petit ver de terre, 

16. 
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« Au ciel inipiinémeiit croit déclarer la guerre ! 

« Allez, malhenr cent fois à qni vous applaudit ! 

« C'est bien à tous (je parle au maître que j'ai dit ) 

« A vouloir vous railler des choses les plus saintes, 

« A secouer le joug des plus louables craintes ! 

« Pour avoir de grands biens, et de la qualité, 

K Une perruque blonde, être propre, ajusté, 

« Tout en couleur de feu , pensesr^vous. .. ( prenez garde , 

« Ce n'est pas vous , au moins, que tout ceci regarde) , 

« Pensez-vous en aVoir plus de droit d'éclatsr 

« Contre les vérités dont vous osez douter? 

« De moi , votre valet , apprenez , je vous {»ie , 

« Qu'en vain les libertins de tout font raillerie; 

« Que le ciel , tôt ou tard, pour leur punition... • 

n. JDAN. * 

Paix. 

SGAN ARELLB. 

Çà, voyons : de quoi seroit41 question? 

n. JUAN. 

De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelle 
Ici, sans t'en parler, m'a fait suivre une belle. 

SGANARBLLB. 

Et n'y craignez-vous tien pour ce commandeur mort ! 

D. lUAir. 
Je l'ai si bien tué ! chacun le sait. 

SGANARBLLE. 

D'accord, 
On ne p«ut rien de mieux; et, s'il osoit s'en plaindre , 
H aaroit tort : mais... 
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D. JUAN. 

Quoi? 

' SGANARELLE. 

Ses parents sont à craindre. 

D. JUAN. 

Laissons là tes frayeurs, et songeons seulement 

A ce qui me peut faire un destin tout charmant. 

Celle qui me réduit à soupirer pour elle 

Est une fiancée aimable , jeune , belle , 

Et conduite en ces lieux, où f ai suivi ses pas , 

Par l'heureux à qui sont destinés tant d'appas. 

Je la vis par hasard , et j'eus cet avantage 

Dans le temps qu'ils songeoient à faire leur voyage. 

Il faut te l'avouer, jamais jusqu'à ce jour 

Je n'ai vu deux amants se montrer tant d'amour. 

De leurs cœurs trop unis la tendresse visible. 

Me frappant tout-à-coup, rendit le mien sensible; 

Et, les voyant céder aux transports les plus doux 

Si je devins amant , je fns amant jaloux. 

Oui, je ne pus souffrir sans un dépit extrême 

Qu'ils s'aimassent autant que Tun et l'autre s'aime. 

Ce bizarre chagrin alluma mes désirs : 

Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs , 

De rompre adroitement l'étroite intelligence 

Dont mon cœur délicat se faisoit une offense. 

N'ayant pu réunir, pins amoureux toujours. 

C'est au dernier remède enfin que j'ai recours : 

Cet époux prétendu , dont le bonheur me blesse. 

Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse; 
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Sans t'en avoir rien dit , j'ai dans mes intérêts 
Quelques gens qu'au besoin nous trouverons tout prêts; 
Ils auront une barque où la belle enlevée 
Rendra de mon amour la victoire achevée. 

SOANARELLE. 

Ah, monsieur! 

D. JUAN. 

Hé? 

' SGANARBLLE. 

c'est là le prendre comme il £aut : 
Vous feit^ bien. 

D. JUAN. 

L'amour n'est pas un grand défiBUtt. 

SGANAREI.LE. 

Sottise! il n'est rien tel que de se satis£edie. 

( à part. ) ^ 

La méchante ame ! 

D. JUAN. 

Allons songer à cette affaire : 
Voici i'heure à-peu-près où ceux... 

SCÈNE III. 

• 

ELVIRE, a JUAN, SGANARliLLE, 
GUSMAN. 

O. JUAN. 

Mais quest-ce-ci? 
Tu ne m'avois pas. dit qu'Elvire étoit ici. 

SGANARCLLE. 

Savois-je que sitôt vous la verriez paroltre? 
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ELTIRE. 

Don Juan voudra-t-il encot me i^connottre? 
Et pub-jd me flatter qae le soin que j'ai pris».. 

D. JUAN. 

Madame , à dire vrai, j'en suis un peu surpris ; 
Rien ne deroit ici presser votre voyage. 

Kltirc. 
J'y viens faire, sans doute, un méchant personnage; 
Et, par ce froid accueil , je commence de voir 
L'erreur où m'avoit mise un trop crédule espoir. 
J'admire ma foiblesse , et l'imprudence extrême 
Qui m'a (ait consentir à me tromper moi-même, 
A démentir mes yeux sur une trahison 
Où mon cceur refusoit de croire ma raison. 
Oui, pour vous , contre moi, ma tendresse séduite, 
Quoi qu'on pût m'opposer , excusoit votre fuite : 
Cent soapçons, qui dévoient alarmer mon amour, 
Avoienc beau contre vous me parler chaque jour, 
A vous justifier toujours trop favorable , 
J'en rejetois la voix qui vous rendoit coupable. 
Et je ne regardois, dans ce trouble odieux. 
Que ce qui vous peignoit innocent à mes yeux. 
Mais un accueil si froid et si plein de surprise 
M'apprend trop ce qu'il faut que pour vous je me dise; 
Je n'ai plu; à douter qu'un honteux repentir 
Ne vous ait, sans rien dire, obligé de partir. 
J'en veux pourtant , j'en veux, dans mon malheur extrême. 
Entendre les raisons de votre bouche même. 
Parlez donc, et sachons par où j'ai mérité 
Ce qu'ose contre moi votre infidélité. 
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D. JUAN. 

Si mon éloignement m'a fait croire infidèle , 
J'ai mes raisons, madame; et voilà ^anareUe 
Qui Yous dira pourquoi... 

SOANARBLLB. 

Je le dirai? Fort bien ! 

D. JUAN. 

Usait... 

SGANARELLB. 

Moi? s'il vous plaît j monsieur, je ne sais rien. 

BLVIRE. 

Hé bien, qu'il parle; il faut soufiErir tout pour vous plaire. 

D. JUAN. 

Allons, parle à madame; il ne faut point se taire. 

SGANARSLLB. 

Vous vous moquez, monsieur. 

BLYias, à Sganarelie, 

Puisqu'on le veut ainsi , 
Approchez, et voyons ce mystère éclairci. 
Quoi, tous deux interdits ! EstH:e là pour confondre... 

.D. JUAN. 

Tu ne répondras pas? 

SOANARBLLB. 

Je n'ai rien à répondre. 

D. JUAN. 

Veux-tu parler? te dis-je. 

SGANARELLB. 

Hé bien, allons tout doux. 
Madame.., 
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ELVIRB. 

Quoi? 
soAif ARBLLE, àdon Juon. 
Monsieur... 

D. JUAN. 

Redoute mon courroux. 

8GANARBLLE. 

Madame , un autre monde , avec quelque autre chose , 
Comme les conquérants , Alexandre , est la cause 
Qui nous a fait en hâte, et sans vous dire adieu, 
Décamper l'un et l'autre, et venir en ce lieu. 
Voilà pour vous, monsieur, tout ce que je puis faire. 

ELVIRE. 

Vous plait-il , don Juan , m'éciaircir ce mystère? 

D. JUAN. 

Madame , à dire vrai, pour ne pas abuser. . . 

ELVIRE. 

Ah ! que vous savez peu l'art de vous déguiser ! j 
Pour un homme de cour, qui doit, avec étude. 
De feindre, de tromper, avoir pris Thabitude, 
Demeurer interdit , c'est mal faire valoir 
La noUe effronterie où je vous devrois voir. 
Que ne me jurez- vous que vous êtes le même; 
Que vous m'aimez toujours autant que je vous aime ; 
Et que la seule mort, dégageant votre foi. 
Rompra l'attachement que vous avez pour moi? 
Que ne me dites^vous qu'une affaire importante 
A causé le départ dont j'ai pris l'épouvante; 
Que, si de son secret j'ai lieu de m'offenser , 
Vous avez craint les pleurs qu'il m'auroit fait verser; 
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Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre. 
Je n'ai quà. vous quitter, et vous aller attendre; 
Que vous me rejoindrez avec l'emiMressenient 
Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant; 
Et qu'éloigné de moi l'ardeur qui vous enflamme 
Vous rend ce qu'est un corps séparé de son ame? 
Voilà par où du moins vous me feriez douter 
D'un, oubli que mes feux devroient peu redouter. 

D. JUAN. 

Madame , puisqu'il faut parler avec francbise , . 

Apprenez ce qu'en vain mon tranble voua déguise. 

Je ne vons dirai point que mes empresseqients 

Vous conservent toujours les mêmes sentiments , 

Et que, loin de vos yeux, ma juste impatience 

Pour le plus grand des maux nus fait compter l'absence : 

Si j'ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter. 

Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter. 

Non que mon cœur encor, trop toiuhé de vos charmes. 

N'ait le mène penchant à vous rendre les armes; 

Mais un pressant scrupule, à qui j'ai dû céder, 

M'ouvrant les yeux de i'ame , a su m'intimider» 

Et fait voir qu'avec vous, quelque amour qui n'engage , 

Je ne puis, sans péclié, demeurer davantage» 

J'ai fait réflexion que, pour vous épouser. 

Moi-même tn^ long-temps j'ai voulu m'abuser; 

Que je vous ai forcée à faire ai^ ciel l'injure 

De rompra en ma faveur une sainte ddture 

Où par des voeux sacrés vous aviez entrepris 

De garder pour le monde un éternel mépris. 

Sur ces réflexions, un repentir sincère 
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Ma hAX appréhender la céleste colère : . 

J'ai cm que votre hymen, trop mal autorisé « 

N'étoit pour tous les deux qa*un crime déguisé ; 

Et que je ne pouvois en éviter les peines 

Qu'en tâchant de vous rendre à vos premières chaînes. 

N'en doutez point : voilà , quoique avec mille ennuis « 

Et pourquoi je m'éloigne, et pourquoi je vous fuis. 

Par un frivole amour vondrint-vons, madame , 

Combattre les remords qui déchirent mon ame, 

Et qu'en vous retenant j'attirasse sur nous 

Du del toujours vengeur l'implacable courroux? 

ELVIRE. 

Ah ! scélérat , ton cœur aussi lâche que traître 

Commence tout entier à se faire counoitre; 

Et, ce qui me confond dans tout ce que j'attends, 

Je le connois enfin, lorsqu'il n'en est plus temps. 

Mais sache , h me tromper quand ce coenr s'étudie , 

Que ta perte suivra ta notre perâdie; 

Et que ce même ciel , dont tu t'oses railler, 

A me venger de toi voudra bien travailler. 

SGANARBLLE, boSs 

Se peut-il- qa'il résit», et que rien ne Tétonne? 

{haut.) 
Monsieur... 

D. J.UAN. 

De fausseté je vois qu'on me soupçonne) 
Mais, madame... 

ELVIRE. 

Il sufBt; je t'ai trop écouté: 
En ouïr davantage est une lâcheté ; 

•7 
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Et, quoi qu'on ait à dire, il faut qu'on se sunnonte^ 

Pour ne se feire pas trop expliquer sa honte. 

Ne te figure point qu'en reproches en l'air 

Mon courroux contre toi veuille ici s'exhaler ; 

Tout ce qu'il peut avoir d'ardeur, de violence , 

Se réserve à mieux faire éclater ma vengeance. 

Je te le dis encor, le del armé pour moi 

Punira tôt ou tard ton manquement de foi; 

Et, si tu ne crains point sa justice blessée , 

Grains du moins la fureur d'une femme offensée* 

f 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGANARBLLB. 

Il ne dit mot, il rêve; et les yeux sur les siens... 
Hélas ! si le remords le pouvoit prendre ! 

D. JUAN. 

Viens; 

Il est temps d'achever l'amoureuse entreprise 
Qui me livre l'objet dont mon ame est éprise. 
Suis-moi. 

SGANARBLLB, à part. 

Le détestable ! A quel maitre maudit , 
Malgré moi, si long-temps mon malheur m'asservit ! 

FIN DU PICBMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

CHARLOTTE, PIERROT. 

CHABLOTTB. 

Notre<Hlmse, Piarrot, pour les tirer de peine 
Tu t'es là rencontré bian à point. 

PIERROT. 

Oh ! marg^nienne ! 
Sans nous , c'en étoit fait. 

CHARLOTTE. 

Je le crois bian. 

PIERROT. 

VoiS'tu? 
Il ne s'en falloit pas Tépoissenr d'an fétu , ' 
Tons deux de se nayer eussiont fait la sottiffe. 

CHARLOTTE. 

c'est donc l'vent d'à matin... 

PIERROT. 

Aga, qnien, sans feintise, 
Je te vas toat fin dret conter par le menu 
Comme, en n'y pensant pas , le hasard est venu. 
Us aviont bian besoin d'un œil comme le nôtre , 
Qui les vit de tout loin; car c'est moi, conun' s' dit l'autre, 



196 LE FESTIN DE PIERRE. 

Qui les ai le premier avisés. Tancpiia don. 

Sur le bord de la mar bian leu prend que j equion. 

Où de tarre GrosnJean me jetoit une motte , 

Tout en batifolant; car comm' tu sais, Charlotte, 

Pour v'nir batifoler Gros-Jean ne charcbe qu'où ; 

Et moi, par fouas aussi , je batifole itou. 

En batifolant don , j'ai fait l'apercevance 

D'un grouillement su gliau , sans voir la différence 

De c qui poùvoit grouiller : ça grouilloit à tous coups. 

Et , grouillant par secousse , alloit comme envars nous. 

J'étas embarrassé; c' nétoit point stratagème, 

Et tout comm' je te vois , je voyas ça de même , 

Aussi fixiblement; et pis tout d'un coup, quien, 

Je voyas qu'après ça je ne voyas plus rien. 

Hé, Gros-Jean, cai-je fait, stanpendant que je sommes 

A niaiser parmi nous, je pens' que via de sommes 

Qui nagiant tout là-bas. Bon, c* m'a-t-i fait, vrament, 

T'auras de queuque chat vu le trépassement; 

T'as la veu trouble. Oh bian , cai-je fait, t'as biau dire, 

Je n'ai point la veu trouble , et c' n'est point jeu pour rire. 

C'est là de zommes. Point, c m'a«-t-i lait, c' n'en est pas, 

Piarrot; t'as la barlae. Oh^j'ai c' que tu voudras, 

C'ai-je fait ; mais gageons que j' n'ai point la barlne , 

Et qu'ça qu'en voit là-bas, c'ai-je fait, qui remue. 

C'est de zommes , vois-tu , ^ui nageont vars ici. 

Cag' que non , c m*a-t-i fait. Oh ! margué ! gag' que si. 

Dix sous. Oh ! c m'a-t-i fait , je le veux bian, marguienne; 

Quien, iriets argent su jeu , vlà le mien. Palsanguienne , 

Je n'ai fait ià-dessns l'éfourdi , ni le fbu. 

J'ai bravement bouté par terre mé dix sou. 
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Qaatre pièce tapée , et le restant en double : 
Jamigné, je vairon si j'uvon la veu' trouble, 
Cai-je fait, les boutant.,, plus hardiment enfin 
Que si j'eusse avalé queuque varre de vin; 
Car j*sis hasardeux, moi : qu'en me mette en boutade. 
Je vas, sans tant d'raisons, tout à la débandade. 
Je sa vas bian pourtant c que j' faisas d'en par-là : 
Queuque gniais ! Enfin don , j' non pas putôt mis , vlà 
Que j' voyons tout à plan comm' deu zomme à la nage 
Nous faision signe; et moi, sans rien dir davantage, 
De prendre le zenjeux. Âllon, Gros- Jean, allon, 
Cai-jefait, vois^tu pas comme i nous zappelon? 
I s' vont nayer. Tant mieux, c m'a-t-i fait , je m'en gausse, 
I m'ant fait pardre. Adon, le tirant pa lé chausse, 
J' l'ai si bian sarmonné, qu'à la parfin vars eux 
J'avon dans une barque avirouué ton deux; 
Ei pis cahin caha , j' on tant fait que je somme 
Venus tout contre; et pis j' les avons tirés, comme 
Us aviont quasi bu déjà pu que de jeu. 
Et pis j' le zon cheu nous menés auprès du feu. 
Où je r zon vus tou nus sécher leu zoupelande ; 
Et pis , il en est v* nu deux autres de leu bande , ^ 
Qui s*équian, vois-tu bian , sauvés tous seuls; et pis 
Mathurine est venue à voir leu biau zabits ; 
Et pis liont conté qu'ai n'étoit pas tant sotte. 
Qu'ai avoit du malin dans l'œil; et pis, Charlotte, 
Vl'à tout comm' çà s'est fait pour te 1' dire en un mot. 

CHARLOTTE. 

Et ne m' disois-tu pas qu'glien avoit un , Piarrot » 
Qu'éloit bian pu mieux fait que tretous? 

17. 
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PIERROT. 

Cestleiiudtre, 
Queuque bian gros monsieu , dé pu gros qui paisse éfre; 
Car i n a que du dor par ilà , par id; 
Et ceux qui le sarvont sont dé monsieus aussi. 
Stanpendant, si je neûme été là, palsanguenne, 
Il en tenoit. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu. 

PIERROT. 

Jamais, maiguienne, 
Tout gros monsieu qu'il est, il n'en fût revend. 

CHARLOTTE. 

Et chen toi , dis , Piarrot , est-il enoor tout nu? 

PIERROT. 

Nannain : ton devant non, qui le regardion faire, 

I l'avon rhabillé. Monguieu , combiau d'affaire ! 

J' n avois vu s'habiller jamais de courtisans. 

Ni leu zangingomianx : je me pardrois dedans. 

Pour lé zy faire entré, comme n'en lé ballotte ! 

J'étas tout ébobi de voir ça. Quien , Charlottç , 

Quand i sont zhabillés y vou zau tout à point 

De grands cheveux touffus, mais qui ne tenont point 

A leu tête , et pis vlà tout d'un coup qui l'y passe, 

I boutont ça tout comme un bonnet de filasse. 

Leu chemise, qu'à voir j'étas tout étourdi, 

Ant dé manche, où tou deuxj'entrerions tout brandy 

En de glieu d' haut de chausse ils ant sartaine histoire 

Qui ne leu vient que là. J'auras bian de quoi boire» 

Si j'avas tout l'argent dé lisets de dessu. 
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Glien a tant, glien a tant, qu'an n'an sauroit voir pu. 

I nant jusqu'au collet, qui n va point en darrière, 
Et qui leu pen devant , bâti d une manière 

Que je n te Y saurois dire, et si j* l'ai vu de près. 

II ant au bout dé bras d'autres petits collets. 
Aveu dé passements faits de dentale blanche. 
Qui, veniant par le bout, faison le tour dé manche. 

CHARLOTTE. 

I faut que j'aille voir, Piarrot. 

PIBRUOT. 

Oh! si te plaît, 
J'ai queuq' chose à te dire. 

CHARLOTTE. 

Hé bian , dis quesqne c est. 

PIERROT. 

Voi»-tu , Charlotte, i faut qu'aveu toi, comm' s* dit l'autre. 
Je débonde mon cœur; il iroit trop du nôtre, 
Quand je somme pour être à nou deux tou de bon , 
Si je n me plaignas pas. 

CHARLOTTE. 

Quement? Qu'esqu'iglia don? 

PIERROT. 

Iglia que ftanchement tu me chagraines l'ame. 

CHARLOTTE. 

Et d'où vient? 

PIERROT. 

Tatigué , tu dois être ma femme , 
^t tu ne m'aimes pas. 

CHARLOTTE. 

Ah ! ah ! n'est-ce que ça? 
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PIERROT. 

Non, c n'est ^'ça; stanpendant c'est bian assez. Vian ça. 

CHARL01[TK. 

Monguieu ! toujou, Piarrot , ta m'dis la même chose. 

PIERROT. 

Si j' te la dis toajou, c'est toi ^'en es la cause : 
Et si tu me faisois queuque fouas autrement, 
J' te diras autre chose. 

CHARLOTTE. 

Appren-moi donc q[uement 
Tu voudrois que j' te fisse. 

PIERROT. 

Oh ! je veux que tu m'aime. 

CHARLOTTE. 

Esqne je n' t'aime pas? 

PIERROT. 

Non , tu fais tou de même 
Que si j' n'avioQ point fait no zacordaille; et si 
y n'ai rien à me r procher là-dessus, Dieu marci. 
Das qu'i passe un marcier, tout aussitôt j' tajette 
Lé pu jolis lacets qui soient dans sa banette ; 
Pour t'aller dénicher dé marie , j' ne sai zou% 
Tou les jours je m'azarde à me rompre le cou; 
Je fais jouer pour toi lé vieilleu zà ta fête : 
Et tout ça, contre un mur c'est me cogné la tête; 
J' n'y gagne rien. Yois-tu? ça n'est ni biau ni bon. 
De n' vouloir pas aimer les gens qui nou zaimon. 

CHARLOTTE. 

Monguieu ! je t'aime aussi; de quoi te mettre en peine? 
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PIERROT. 

Oui, tu m'aimes, mais c'est d'ane belle dëgaaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es don qa tu veux qu'en fasse? 

PIERROT. 

Oh \ je veux que tont haut 
L'en fasse ce qu'en fait pour aimer comme i faut. 

CHARLOTTE. 

J' t'aime aussi comme i faut i pourquoi don qa' tu t'étonnes? 

PIERROT. 

Non, ça s' voit quand il est; et toujou zaux parsonnes^ 

Quand c'est tout d' bon qu'en aime, en leu fait en passant 

Mil' p* tite singerie. Hé! sis-je un innocent? 

Margué, j' ne veux que voir comm' la grosse Thomasse 

Fait au jeune Robain; al' n' tien jamais en place. 

Tant al' n'est assotée ; et dès qu'ai' l'voit {Yasser, v 

Ai n'attend point qu'i vienne, al' s'en court l'agacer, 

Li jett' son chapiau bas , et toujou , sans reproche , 

Li fait exprès queuqu'niche , ou baille une taloche : 

Et darrainment encor que su zun escàbiau 

Il regardoit danser, al' s'en fut bian et biau 

Li tirer de dessous, et l' mit à la renvarse. 

Jami vlà c' qu' c'est qu'aimer; mais, margué , l'en me barce. 

Quand dret comme un piquet j' voi qu' tu viens te parcher. 

Tu n* me dis jamais mot; et j'ai biau tentincher. 

En glieu de m' fair présent d'un' bonne égratignnre. 

De m' bailler queuque coup, ou d'voir par aventure 

Si j' sis point chatouilleux, tu te grattes les doigts; 

Et t'es là toujou , comme une vrai souche d' bois. 

T' es trop fraide, vois*«tu : ventregué! ça me dioque. 
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CHARLOTTE. 

C'est mon imeur, Piarrot; qae veux-tu? 

PIERROT. . 

Tu te moque. 
Quand l'jen aime les gens, l'en en baille toujou 
Qneuq' petit' signifiance. 

CHARLOTTE. 

oh! cherche donc par où. 
S' tu penses ^'à t'aimer queuque autre soit pu prompte , 
Va l'aimer, j' te l'accorde. 

PIERROT. 

Hé bian , vlà pas mon compte ? 
Tatigué, s' tu m'aimois, m' dirois-tu ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M' viens-tu tarabuster toujou l'esprit? 

PIERROT. 

Dis-moi, 
Queu mal t' fais-je à vouloir que tu m' fasses parottre 
Un peu pu d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va , ça m* viendra peut-être. 
Ne me presse point tant, et laisse faire. 

PIERROT. 

Hëbian, 
Touche don là , Charlotte , et d' bon cœur. 

CHARLOTTE. 

Hëbîan,qQian. 

PIERROT. 

Promets qu' tu tâchera zà m'aimer davantage 
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5CÈNE IL 

CHARLOTTE. PIERROT, D. JUAN, 
S6ANARELLE. 

CHARLOTTE. 

Est-ce là ce monsieu? 

PIERROT. 

Onijle vlà. 

CHARLOTTE. 

Queu dommage 
Qu'il eût été na^é ! Qu'il est genti! 

PIERROT. 

Je vas 
Boire chopeitie : agnieu, je ne tarderai pas. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE. 

D. JUAN. 

Il d'y faut plus penser, G*en est fait, Sganarelle; 
La force entre mes bras alloit mettre la belle , 
Lorsque ce coup de vent, difficile à prévoir. 
Renversant notre barque , a trompé mon espoir. 
Si pai^là de mon feu l'espérance est frivole. 
L'aimable paysanne aisément m'en console ; 
Et c*est une conquête assez pleine d'appas, 
Qui dans l'occasion ne m'échappera pas. 



3o4 LE FESTIN DE PIERRE. 

Déjà par cent doacéaxs j'ai jeté dans son ame 
Des dispositions à bien traiter ma flamme : 
On se plaît à m'entendre , et je |>nts espérer 
Qu'ici j^ n'aurai pas long-temps à soupirer. 

SGAMARELLB. 

Ah ! monsieur, je frémis à vous entendre dire. 
Quoi ! des bras de la mort quand le ciel nous retire , 
Au lieu de mériter, par <]uelque amendement. 
Les bontés qu'il répand sur nous incessamment; 
Au lieu de renoncer aux folles amourettes. 
Qui déjà tant de fois... Paix, cdquin que vous êtes r 
Monsieur sait ce qu'il fait; et vous ne savez , vous , 
Ce que vous dites. 

D. JUAN. 

Ah! que vois-je auprès de nous? 

86ANARELLE. 

Qu'est-ce? 

D. JUAN. 

Tourne les yeux, Sganarelle, et condamne 
La surprise où me met cette autre paysanne. 
D'où sort-elle? Peut-on rien voir de plus charmant? 
Gelle->ci vaut bien l'autre , et mieux. 

SGANARELLE. 

Assurément, 

D. JUAN. 

Il faut que je lui parle. 

SGANARELLE. 

Autre pièce nouvelle. 

D. JUAN. 

L'agréable rencontre! Et d'où me vient, la belle, 
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L'inespété bonheur de trouver eu ces lieux. 
Sons cet habit rustique, un chef-^l œuvre des deùt? 

CHARLOTTE. 

Hé! monsieu.i. 

D. iVÂS. 

il n'est point un plus joli visage. 

CHARLOTTE. 

Monsieu..: 

D. JUAN. 

Demeurez^vous , ma belle , en ce village? 

CHARLOTTE. 

Oui , monsieu. 

D. JUAN. 

Votre nom? 

CHARLOTTE. 

[Charlotte , à vous servir. 
Si j*en étob capable. 

O. JUAN. ' 

Ah ! je me sens ravir. 
Qu'elle est belle! et qu'an cœur sa vue est dangereuse! 
Pour moi... 

CHARLOTTE. 

Vous me rendez^ monsieu , tout honteuse. 

D. JUAN* 

Honteuse d'ouïr dire ici vos vérités? 
Sganarelle, as-tu vu jamais tant de beautés? 
Tournez-vous, s'il vous plaît. Que sa taille est mignonne! 
Haussez un peu la tête. Ah ! l'aimable personne ! 
Cette bouche, ces yeuxl"..^ Ouvrez-les tout-à-fait. 
Qu'ils sont beaux ! Et vos dents? Il n'est rien si parfait. 
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Ces lèvres ont sar-tout un vermeil que j'admire. 
J'en suis charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsien, cela vous plait à dire , 
Et je ne sais si c'est pour vous railler de mot 

D. JUAN. 

Me railler de vous ? Non , j'ai trop de bonne foi. 
Regarde cette main plus blanche que l'ivoire , 
Sganardle : peut-on... 

CBARLOTTB. 

Fi , monsieur, al est noire 
Tout comme je n'sais quoi. 

D. JUAN* 

Laisses-la-moi baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est trop d'honneur pour moi; j'n'os'rois vous refuser; 
Mais si j'eus' su tout ça devant votre arrivée» 
Exprès aven du son je m'ia serois lavée. 

D. JUAN. 

Vous n'êtes point encor mariée? 

CHARLOTTE. 

Oh! non pas. 
Mais je dois bientôt l'être an fils du grand Lucas : 
Il se nomme Piarrot. C'est ma tante Phlipotte 
Qui nous fait marier. 

D. JUAN. 

Qwiil vous, belle Charlotte, 
D'un simple paysan être la temme? Non: 
Il vous faut autre chose; et je crois tout de bon 
Que le ciel m'a conduit exprès dans ce village 
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Pour rompre cet injoMe et honteux mariage : 
Car enfin je vous aime ; et , malgré les jaloux , 
Ponnru que je tous plaise , il ne tiendra <{a a tous 
Qu'on ne trouve moyen de vons faire paroitre 
Dans l'éclat des honneurs où tous méritez d'être. 
Cet amour est bien prompt, je l'avouerai; mais quoi ! 
Vos beautés tout d'un cottp ont triomphé de moi ; 
Et je vous Aime autant, Chariotte , eu un quart d'heure , 
Qu'on aimexoit une autre en six mois. 

CBÂRIOTTE. 

Oui? 

D. fUAN. 

Je meure 
S'U est rien de plus vrai ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, je voudrois bien 
Que ça fût tout comm' ça; car vous ne m'dites rien 
Qui ne m'fasse assé zaise , et j'aurois bian envie 
De n'vons mécroire i>oint : mais j'ai toute ma vie 
Entendu dire à ceux qui savon bian c'que c*est, 
Qu i n'est point de monsieu qui ne soit toujou prêt 
A tromper queuque fille , à moins qu'ai' n'y regarde. 

O. JUAN. 

Suis-je de ces gens-là? Non, Charlotte. 

SGANARfiLLE. 

Il n'a garde. 

D. JUAN. 

Le temps vous fera voir comme je venx user. 

CHARLOTTE. 

Aussi je n voudrois pas me laisser abuser. 
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Voyez^vou : si j'sU pauvre , et native an village , 
J'ai dllioiineiir toat autant qu'on en ait à mon âge ; 
Et pour tout l'or du monde on n me ponrroit tenter. 
Si j'pensois on'en m*aimant l'en me l'voulût ôter. 

n. JUAN^ 

Je voadrois vous l'ôter, moi? ce soupçon m'oSense. 
Croyez que pour œla j'ai trop de conscience; 
Et que, si vos appas m'ont su d'abord chaimer. 
Ce n'est qu'en tout honneur que je vous veux aimer. 
Pour vous le faire voir, apprenez que dans l'ame 
J'ai fonné le dessein de vous fsdre ma femme : 
J'en donne ma parole ; et pour vous , au besoin , 
L'homme que vous voyez en sera le témoin. 

CHARLOTTE. 

Vous m'vouriez épouser, moi? 

D. JI7AN. 

C^la vous étonne? 
Demandez au témoin que mon amour voqs donne : 
Il me connoit. 

SGANARBLLB. 

Tr^ fort. Ne craignez rien : alle2}. 
Il vous épousera cent fois , si vous voulez; 
J'en réponds. 

D. JOAN. 

Hé bien donc , pour le prix de ma flamme, 
Ne consentez-vous pas à devenir ma femme ? 

CHARLOTTE. 

I faudroit à ma tante en dire un petit mot , 
Pour qa'al' en fût coi^t^nte : al' aime bian Piarrot. 
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D. JUAN. 

Je dirai ce qu'il faut , et m'en rendrai le maître. 
Touchez là seulement, pour me faire connottre 
Que de votre côté vous voulez bien de moi. . 

CHARLOTTE. 

JV en veux qtte trop; mais vous? 

D. JjfAV. 

Je vous donne ma foi ; 
Et deux petits baisers vont vous servir de gage... 

SCÈNE IV. 

D.JUAN, CHARLOTTE; PIERROT, rfans 
le fond; SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

Oh 1 monsieur, attendez qu j'ons fait le mariage ;. 
Après ça, voyez-vous, je vous baiserai tant 
Que vous n erez qu'à dire. 

D. JUAN. 

Ah ! me voilà content. 
Tout ce que vous voulez, je le veux pour vous plaire; 
Donnez-moi seulement votre main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi faire? 

h. JUAN. 

Il faut que cent baisers vous marquent l'intérêt... 

P 1 E R R d T , s'approchant. 
Tout doucement ;monsieu ; tenez-vous , s'i Vous plaît ; 

i8, 



1 

I 
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Vous pourriez , vVéchaulfant, gagner 1^ purésie. 

D. JUAN. 

D'où cet impertinent nous vient-il? 

PIB|lROT. 

Oh ! jamie ! 
J'vous dis qu'où tous tegniais, et qu'i n'est pas |>e8oin 
Qu'où vegniais courtisé nos femmes de si loin. 

o. JUAN, U poussant. 
Ah ! qœ de bruit ! 

PIERROT. 

Mai^gué ! je n'ou zémouvon guère 
Pour ce pousseus de gens ! 

CHARLOTTE. 

Piarrot, laisse-le faire. 

PIERROT. 

Quement! que j'ie laiss' faire? Et je ne l'yeux pas, moi. 

D. JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Parc'qu'il est monsieur , i s'en viendra, je croi. 
Caresser à notf barbe ici nos zaccordées ! 
Pfir^é ! j'en sis d'avis, que j'vou l'zayon gardées ! 
Allezr-v's'en caresser lé vôtre. 

D. JUAN, lui donnant plusieurs souffieis. 

Hé! 

PIERROT. 

Eh ! margué , 
N'vous avisé pas trop de m'frapper : jamigné ! 
Vei^tregué ! tatigué ! voyez un peu la chance 
D' venir battre les gens ! c'n'est pas la récompense 



ACTE II, SCÈNE IV, an 

D'vous être allé tantôt sauvé d'être nayé ! 
J'vons devions laisser boire. Il est bien employé ! 

CHARLOTTE. 

Va , ne te fâche point , Piarrot. 

PIERROT. 

Oh ! palsanguienne ! 
I m'plait de me fâcher; et t'es une vilaine 
D*endurer qu'en t'cajole. 

CHARLOTTE. 

n me veut épouser , 
Et tu n'te devrois pas si fort colériser. 
Cn'est pas c*qu tu penses, dà. 

PIERROT. 

Jarai, tu m'es promise. 

CHARLOTTE. 

Ça n'y fait rian , Piarrot , tu n'ni'as pas encor prise, 
s' tu m'aimes comme i faut, s'ras-tu pas tout joyeux 
De m' voir madame ? 

PIERROT. 

Non , j'aimerois cent fois mieux 
Te voir crever qu'non pas qu'un autre t'eût. Mai|[uenne... 

CHARLOTTE. 

Laîss'moi que je la sois , et n'te mets point en peine : 
Je te ferai cheux nous apporter des œu£s frais. 
Du beurre... 

PIERROT. 

Palsanguié ! je gnien port'rai jamais, 
Quand tu m'en frais payer deux fois autant. Acoute : 
C'est donc com'ça q'tu fais? Si j'en eusse eu queuq' doute, 
Je iq's'ras bien empêché de le tirer de gliau , 
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Et j' gii aurois baillé patôt un chiafreniau 
D'an bon conp d'aviron sur la tête. 

O. JUAN. 

Hé? 
PIERROT, s'éloignant. 

Pdrsonne 
N'me fait peur. 



D. JUAN. 

•» • 



Attendez, j'aime assez qu'on raisonne! 
PIERROT, ^éloignant toujours. 
Je m'gobaiig' de tout , tnoi. 

D. JUAN. 

t Voyons un peu cela. 

PIERROT. 

J'en avon bien vu d'autre. 

D. JUAN. 

Ouais ! 

SGANARELLE. 

Monsieur, laissez là 
Ce pauvre diable : à quoi peut servir de le battre? 
Vous voyez bien qu'il est obstiné comme quatre. 
Va, mon pauvrje garçon , va- t'en , retire-toi, 
Et ne lui dis plus rien. 



PIERROT. 



Et j li veux dire, moi. 
D. JUAN, donnant un soumet à Sganarelle, croyant 

le donner à Pierrot qui se baisse. 
Ah ! je vous apprendrai... 

SGANARELLE. 

Peste soit du maroufle! 
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D. JUAN. 

Voilà ta charité. 

PIERROT. 

Je m'ris d'queuqu' vent qui souffle , 
Et j Wen vas à ta tante en lâcher quatre mots ; 
Laisse faire. 

(// ^enva,) 

SCÈNE V. 

D. JUAN, CHARLOTTE, SCANARELLE. 

D. JUAN. 

A la fin il nous laisse en repos. 
Et je puis à la joie abandonner mon ame. 
Que de ravissements quand vous serea ma femme ! 
Sera-t-il un bonheur égal au mien ! 

SCÈNE VI. 

D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SCANARELLE. 

SCANARELLE, voyant Mathuritie. 

Ah! ah! 
Voici l'autre. 

MATHURINE. 

Monsieu, qu'es' don qu'où faites 14? 
Es' qu'où parlez d'amour à Charlotte? 
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D. JUAN, à Muihurine. 

Au contraire; 
C'est ^'elle m'aime; et -moi, comme je sois sincèrç, 
Je lai dis que déjà vous posséder mon cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es' donc que vous vent là Mathurine? 
D. J u A N , à Charlotte. 

Elle a peur 
Que je ne vous épouse ; et je viens de lui dire 
Que je vous l'ai promis. 

MATHURINE. 

Quoi! Charlotte , es' pour rire? 
D. JUAN, â Mathurine. 
Tout ce que vous direz ne servira de rien : 
Elle me veut aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine, est-il bien 
D'empêcher que monsièu... 

D. JUAN, â Charlotte. ' 

Vous voyez qu elle enrage. 

MATHURINE. 

oh ! je n'empêche rien; il m'a déjà... 
D. JUAN, À Charlotte. 

Je gage 
Qu'elle vous soutieiidra qu'elle a reçu ma foi. 

CHARLOTTE. 

Je n'pensois pas... 

D. JUAN, à Mathurine. 
Gageons qu'elle dira de moi 
Que j'aurai fait serment de la prendre pour femme. 
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MATRURINS. 

Vous v'nez un peu trop tard. 

CHARLOTTE. 

Vous le dites. 

MATHURINB. 

Tredame! 
Pourquoi me disputer? 

CHARLOTTE. » 

Pisq monsieu me vent bien. 

MATHURINB. 

C'est moi qui veut pntôt. 

CHARLOTTE. 

Oh ! pourtant j'n'en crois rien. 

MATHURINB. 

I m'a vu la première , et m'ia dit : qu'il réponde. 

CHARLOTTE. 

S'i v's a vu la première; i m'a vu la seconde. 
Et m' veut épouser. 

MATHURINB. 

Bon!... 
D. jTJAiffàMathurine, 

Hé ! que vous ai-je dit? 

MATHURINB. 

c'est moi qu'il épous'ra. Voyez le bel esprit! 

D. j u A N , â CharloHe. 
N*ai-je pas deviné? La folle ! je l'admire. 

CHARLOTTE. 

si j'n avons pas raison , le v'ià qu'est pour le dire: 
I sait notre querelle. 
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MATHURINE. 

Oui, puisqu*! sait c ^'en est, 
Qu i nous juge. 

CHARLOTtB. 

Monsieu Jugé-noos, s'i vous plaît : 
Laquenle est panni nous... 

mathurine. 

Gageons q' c*est moi qu'il aime. 
Vou zàllez voir. 

CHARLOTTE. 

Tant mieux : vou zalïez voir vous-même. 

MATHURINE. 



Dites. 

Parlez. 



CHARLOTTE. 



O. JUAN. 

Comment ! est-ce pour vous moquer? 
Quel besoin avez-vous de me faire expliquer? 
A Tune de vous deux j'ai promis mariage; 
J'en demeure d'accord : en faut-il davantage? 
Et chacune de vous, dans un débat si prompt. 
Ne sait-elle pas bien comme les choses vont? 
Celle à qui je me suis engagé doit peu craindre 
Ce que, pour l'étouner, l'autre s'obstine à feindre; 
Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser. 
Pourvu que je sois prêt toujours à Tépôuser. 
Qui va de bonne foi hait les discours frivoles; 
J'ai promis des effets , laissons là les {paroles. 
C'est par eux que je songe à vous mettre d'accord ; 
Et l'on saura bientôt qui de vous deux a tort, 
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Puisqa'èn me mariant je dois faire coimoltre 
Pour lacraelle l'amour dans mon cœur a su naître. 

{à Mathurine.) 
Laissez-la se flatter, je n'adore que vous. 

( à Charlotte,) 
Ne la détrompez point ^je serai votre époux. 

( à Mathurine. ) 
Il n'est charmes si vifs que n'effacent les vôtres. 

{à Charlotte.) 
Quand on a vu vos yeux , on n'en peut souffrir d'autres. 
Une affaire me presse, et je cours l'achever; 
Adieu : dans un moment je viens vous retrouver. 

SCÈNE VII. 

MATHURINE, CHARLOTTE, SGANAHELLE. 

CBARLOTTB. 

C'est moi qui li jdaît mieux , au moins. 

MATHURINE. 

Pourtant je pense 
Que je l'éponseron. 

SOAlTARBLLie. 

Je plains votre innocence , 
Pauvres jeunes brebis, qui j pour trop croire un fou. 
Vous-mêmes vous jetez dans la gueule du loup 1 
Croyez-moi toutes deux , .ne soyez pas si promptes 
A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. 
.Songez à vos oisons, c'est le plus assuré. 

19 
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SCÈNE VIII. 

D. JUAN, MATHURINE. CHARLOTTE, 
S6ANARELLE. 

D. J0AN, dans le fond du théâtre, 
D on yient qae SgaDarelle est ici demeuré? 

SGABIAIIELLB. 

Mon maître n'est qu'un fourbe , et tout ce qu'il débite , 
Fadaise; il ne promet que pour aller plus vite. 
Parlait de mariage, il cheiche à vous tromper : 
Il en épouse autant qu'il en peut attraper; 

[apercevant don Juan qui f écoute, ) 
Et... Cela n'est pas vrai : si l'on vient vous le dire , 
Répondez hardiment qu'on se plait à médire; 
Que mon maître n'est fourbe en aucune action , 
Qu'il n'épouse jamais qu'à bonne intention, 
Qnil n'abuse personne, et que, s'il dit qu'il aime... 
Ah ! tenez, le voilà; sachez-lé de lui-même. 
D. JUAN, à Sganarelle. 

Oui! 

aOANARBLLB. 

Le aonde>est sipleis, itionsieur, de médisants , 
Que , comme on parie mal s^-tout des courtisans , 
Je leur faSsois entendre à toutes deux, pour cause. 
Que , ^i quelqu'un de vous leur disoit quelque chose , 
Il failoit u'en rien croire, et que de suborneur... 

O. JUAN. 

Sganarelle!... 
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8GANARB1.LE. 
Oui, mon mattve est an homme d'honneur. 
Je le garantis tel. 

D. JUAN. 

Hom! 

SGANAaELLE. 

Ce seront des bétes , 
Ceux qui tiendront de loi des discours malhonnêtes. 

SCÈNE IX. 

D. JUÂN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 

LA RAMÉB, à don Juati, 
Je viens vous avertir, monsieur, qu'ici pour vous 
Il ne fait pas fort bon. 

SQANARELLE. 

Ah l monsieur, sauvons-nous. 
D. JUAN, à La Ramée. 
Qu'est-ce? 

LABAMés. 

Dans un momenl doivent ici descendre 
Douze hpmmes à cheval commandés pour vous prendre ; 
Us ont dépeint vos traits à ceux qui me l'ont dit. 
Songez.à vous. 
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SCÈNE X. 

O. JUÂN, S6ÂNÂRELLE, CHARLOTTE, 
MATHURINE. 

SGANARBLLE. 

Pourquoi s'aller perdre à crédit? 
Tirons*nous promptemeut, monsieur. 

D. JUAN. 

Adieu , les belles : 
Celle que j'aime aura deqiaia de mes nouveUes. 

MATHURINE,, 5*691 allant. 

C'est à moi qu'i promet, Charlotte. 

CHAR LOTT E , s'en allant. 

Oh } c'est à moi. 

SCÈNE XI. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Il faut céder ; la force est une étrange loi. 
Viens: pour ne risquer rion, usons de stratagème; 
Tu prendras mes habits. 

SGANARBLLE. 

Moi, monsieur? 

D. JUAN. 

Oui , toi-même. 
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80ANAAELLB. 

Monsieur, vous vous moqiiez. CQinin^t ! sous vos habits ^ 
M'aller faire tuer! 

D. JUAN. 

Tu mets la chose au pis. 
Mais dis-moi, lâche, dis, quand cela devroit être, 
N*est-on pas glorieux de mourir pour son maître? 

SGANAaSLLE. 

{àpartJ) 
Serviteur à la gloire... O ciel ! fais qu'aujourd'hui 

Sganarelle , en fuyant , ne soit pas pris pour lui ! 



Fin DD SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

D. JUÂN; SGâNÂRELLE, habillé en médecin. 

SGAKARELLK. 

Avouez <|a'aa besoin j'ai Timaginative 

Aii^si prompte d'aller que personne qui vive. 

Votre premier dessein n étoit point à propos. 

Sous ce déguisement j'ai l'esprit en repos. 

Après tout, ces habits nous cachent l'un et l'autre 

Beaucoup mieux qu'on n'eût pu me cacher sous le vôtre : 

J'en regardois le risque avec quelque souci. 

Tout hranc, il me choquoit. 

Dt JUAN. 

Te voilà bien ainsi. 
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage? 

SGANARELLE. 

H vient d'un médecin qui l'avoit mis en gage : 
Quoique vieux, j'ai donné de l'argent pour lavoir, 
lofais, monsieur, savez- vous quel en est le pouvoir? 
Il me fait saluer des gens que je rencontre. 
Et passer pdur docteur par-tout oà je me montre : 
Ainsi qu'un habile homme on me vient consulter. 
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D.JUAN. 

Comment donc? .1: • ">• 

SGANARBLLE. 

Mon savoir va bientôt éclater. 
Déjà six paysans, autant de paysannes, 
Aocootnmés sans doute à parler à des ânes, 
M'ont sur différents maux demandé mon avis. 

D. JUAN. 

Et qu'a»-tu répondu? - 

86ANARELLE. 

Moi? 

D. JUAN. 

Tu t'es trouvé pris. 

SCAN AftCl.'L^^'' '' U- '• 

Pas trop. Sans m'étonner, de l'lMi>it4|aé'j«>|MNrtb 
J'ai soutenu l'honneur, et raisonné de sorte 
Que, sur mon ordonnance, aucun 'd'eux n^i douté 
Qu'il n'eût entre les mains un trésor de santé. 

D. JUAN. 

Et comment as-tu pu bâtir tes' ordonnances? 

SiGANAAELLE. 

Ma foi! j'ai ramassé beaucoup d'impertinences, 
Mêlé casse , opium , rhubarbe , et cœtera^ 
Tout par drachme : et le mal aille comme il pourra. 
Que m'importe ? 

D. JDAN. 

Fort bien. Ce que tu viens de dire 
Me réjouit 

SGANARBLLE. 

\Li si, pour vous faire mieux rire, 
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Par hasard ( car enfin , qodqaefoû que sait-on? ) , 
Ma malades venoient à guérir? 

D. JUAN. 

Pourquoi non? 
Les autres médecins , que les sages méprisent , 
Dupent-ils moins que toi dans tout ce qu'ils nous disent? 
Et , pour quelques grands mots que nous n'entendons pas , 
Ont-ils aux guérisons plus de part que tu n'as? » 
Crois-moi, tu peux comme eux, quoi qu'on «'en pennade. 
Profiter , s'il avient , du bonheur du malade , 
Et voir attribuer au seul pouvoir de l'art 
Ce qu'avec la nature aaua. £ait le hasard... 

SGANARELLB. 

Oh ! jusqu'où vous pousses votre hmUeur libertine ! 
Je ne vous ci3Qyoi& pas impie en médecine. 

n. JUAn. 
Il «est point panni nous d'erreur plus grande. 

SOANARELIiB. 

Quoil 
Pour un art tout divm vous n'avez point de foi ! 
La casse, le séné, ni le vin émétique... 

D. JÙAK. 

La peste soit le fou ! 

8GANARSLI.E. 

Vous êtes hérétique. 
Monsieur. Songez- vous bien quel bruit, depuis un temps, 
Fait le viu émétique? 

D. JUAN. 

Oui , pour certaines gens. 
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8GANARELLE. 

Ses miracles par-tont ont vaiDcu les scrapules ; 
lienr force a converti jusqu'aux plus incrédules ; 
Et , sans aller plus loin , moi qui vous parle , moi, 
J'en ai vu des effets si surprenants... 

O. JUAN. 

En quoi? 

SGANARELLE. 

Tout peut être nié , si sa vertu se nie. 

Depuis six jours un homme étoit à l'agonie; 

Les plus experts docteurs n'y counoissoient plus rien; 

Il avoit mis à bout la médecine. 

D. JUAN. 

Hé bien? 

SGANARELLE. 

Recours à l'émétique. Il en pfend pour leur plaire :• 
Soudain... 

o. JUAN. 

Le grand miracle ! Il réchappe? 

SGANARELLE. 

Au contraire , 
Il en meurt. 

D. JUAN. 

Merveilleux moyen de le guérir! 

SGANARELLE. 

Comment! depuis six jours il ne pouvoit mourir; 
Et, dès qu'il en a pris , le voilà qui trépasse ! 
Vit-on jamais remède avoir plus d^efficace? 

D. JUAN. 

Tu raisonnes fort juste. 
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SGAMARBLLE. 

U est vrai» cet habit 
Sur le raisonnement m'inspire de i'esprit; 
Et si y sur certains points où je voudrois voos mettre, 
La dispute... 

D. JUAN. 

Une fois je veux té la permettre. 

SGANARBLLE. , 

Errez en médecine autant <{u'il vous plaira; 
La seule faculté s'en scandalisera : 
Mais sur le reste , là , que le cœur se déploie. 
Que croyezr-vous? 

O. JUA9, 

Je crois ce q[u'il faut que je croie. 

S6ANAAELLB. 

Bon. Parlons doucement et sans nou3 échauffer. 
Le ciel... 

D. JUAN. 

Laissons cel^. 

S0A2fAHB-LLB. 

C'est fort bien dit. L'enfer... 

D. JUAN. 

Laissons cela, te dts-je. 

SOANARELLB. 

Il n'est pas nécessaire 
De vous expliquer mieux; votre réponse est claire. 
Malheur, si i'esprit fort s'y trouvoi^ oublié! 
Voilà ce que vous sert d'avoir étudié; 
Temps perdu. Quant à moi, personne ne peut dire 
Que Ton m'ait rien appris : je sais à peine lire, 



AtTE lïl, SCÈNE I. 227 

Et j'ai de l'ignorance à fond; mais, franchement, 
Avec mon petit sens, mon petit jugement, 
Je vois , je comprends mieux ce qne je dois comprendre , 
Qne vos livres jamais'ne ponrroient me l'apprendre. 
Ce monde où je me trouve, et ce soleil qui luit, 
Sont-ce des champignons venus en une nuit? 
Se sont-ils faits tout seuls? Cette masse de pierre 
Qui s'élève en rochers , ces arbres , cette terrre , 
Ce ciel planté là-hant; est-ce que tout cela 
S'est bâti de soi-même? Et vous, séries- vous là 
Sans votre père, à qtd le sien fut nécessaire 
Pour détenir le vôtre ? Ainsi , de père en père, 
Allant jusqu'au premier, qui veut-on qui l'ait fait 
Ce premier? Et dans l'homme, onvrage si parfait. 
Tous ces os agencés l'un dans Fantre, cette ame. 
Ces veines, ce poumon, ce cœur, ce foie... Oh ! dame , 
Parlez à votre tour, comme les autres font; 
Je ne puis disputer si l'on ne m'interrrompt. 
Vous vous taisez exprès , et c'est belle malice. 

D. JUAN. 

Ton raisonnement charme, et j'attends qu'il finisse 

SGANARELLE. 

Mon raisonnement est, monsieur, quoi qu'il eh soit. 

Que l'homme est admirable en tout , et qu'on y voit 

Certains ingrédients que , plus on les contemple. 

Moins on peut expirquer...' D*où vient que... Par exemple , 

N'est-il pas merveilleux que je mIs ici , moi , 

Et qu'en la tète, là, j'aie un je ne sais quoi 

Qui faît qu*ett un moment, sans en savoir les causes. 

Je pense, s'il le faut, cent différentes choses. 



3a8 LE FESTIN DE PIERRE. 

Et ne me mêle point d'ajuster les ressorts 
Que ce je ne sais quoi fait mouvoir dans mon corps? 
Je veux lever un doigt, deux , trois , la main entière > 
Aller à droite, à gauche, en avant, en arrière... 

SCÈNE II. 

L É O N O R , dans le fond; D. JUAN, 
S6ANARELLE. 

D. JUAN, apercevant Léonor dans le fond du théâtre. 
Ah! Sganarelle, vois. Peut-on, sans s'étonner. «. 

SGANARELLE. 

Voilà ce qu'il vous faut , monsieur, pour raisonner. 
Vous n'êtes point muet en voyant une belle. 

D. JUAN. 

Celle-ci me ravit. 

SGANARELLE. 

Vraiment! 

D. JUAN. 

Que cherche- t-elle? 

SGANARELLE. 

Vous devriez déjà l'être allé demander. 

D. JUAN, à Léonor. 
Quel bien plus grand le ciel pouvoi^-U m'accorder? 
Présenter à mes yeuX , dans un lieu si sauvage , 
La plus belle personne... 

LÉONOR. 

' Oh ! point , monsieur. 



ACTE III, SCÈNE IL 209 

D. JUAN. 

Je gage 
Que vous n'avez encor qne quatorze ans au plus. 

SGANARELLE, bos, à don Jtuin. 
Cest pomme il vous les faut. 

LÉONOR. 

Quatorze ans? Je les eus 
Le dernier de juillet. 

SGANARELLE, à part. 

O ma pauvre innocente ! 

D. JUAN. 

Mais quexherchiez-vous là? 

LBONOR. 

Des herbes pour ma tante : 
C'est pour faire un remède; elle en prend très souvent. 

D. fUAN. 

Veut-elle consulter un holtnme fort savant? 
Monsieur est médecin. 

lbonorI 

Ce seroit'là sa joie. 
SGANARELLE, dun ton grave. 
Où son mal lui tient-il? e^t-ce à la rate, au foie? 

LÉOMOR. 

Sous des arbres assise, ellç prend l'air là-bas; 
Allons le savoir d'elle. 

« n. JUAN. 

Hé ! ne nous pressons pas. 
( à Sganarelle. ) 
Qu'elle est propre à causer une flamme amoureuse ! 

ao 
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LBONOR. 

H fendra que je sois poaitant religieuse. 

D. SVAJt. 

Ah ! qtfel meurtre ! Et d'où vient? Est-ce que vous avez 
Tant de vocation... 

L^ONOIt. 

Pas trop : mais vous savez 
Qu'on menace une fille; et qu'il faut, sans murmure... 

D. JUAN. 

C'^st cela qui vous tient? 

LBONOR. 

Et puis , ma tante assure 
Que je ne suis point propre au mariage. 

I>. JUAN. 

Vous? 
Elle se moque. Allez, faites choix d'un époux : / 
Je vous garantis, moi, s'il faftC que j'en réponde 
Propre à vous marier plus que fille du monde. 
Monsieur le médecin s'y connott; et je veux 
Que lui-même... > 

S6ANARBLLE) lut lâtant le pouls. 

Voyons. Lç cas n'est point douteux. 
Mariez-vous; il faut vous mettre deux ensemble, 
Sinon il vous viendra malenGOBif>re. 

LÉONOR. 

Ah ! je tremble. 
Et quel mal est-ce là que vous nommez? 

SGANARELLE. 

Un mal 
Qui consume en six mois Thumide radical ; 
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Mal terrible, astringent, vaporeux... 

LBOHOR. ' 

Je sois morte. 

SGANARBLLE^ 

Mal, sur^tout qui s augmente au couvent. 

LÉONOR. 

Il n'importe, 
On ne laissera pas de m'y mettre. 

D. JUAN. 

Et pourquoi? 

LBONOR. 

A cause de ma sœur qu'on aime plus que moi : 

On la mariera mieux, quand on n'aura plus qu'elle. 

D. JUAN. 

Vous êtes pour cela trop aimable et trop belle. 
Non , je ne puis soufiErir cet excès de rigueur; 
Et, dès demain, pour faire enrager votre saur. 
Je veux vous épouser: en serezrvous contente? 

LÉONOR* 

Hé mon dieu, n'allez pa^ en rien dire à ma tante. 
Sitôt que du couvent elle voit que je ris , 
Deux soufflets me sont sûrs; et ce seroit bien pis 
Si vous allies pour moi parler de mariage. 

D. JUAN. 

Hé bien, nusions-nous en secret : je m'engage. 
Puisqu'elle vous maltraite , à vous mettre en état 
De ne rien craindre d'elle. * 

SGANARKLLE. 

Et par ua bon contrat : 
Ce n'est point à demi que monsieur fait les choses. 
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D. JUAN. 

J'avois , pour fair l'hymen , d'assez pressantes causes ; 
Mais, pour vous faire entrer au couvent malgré vous. 
Savoir qu'à la menace on ajoute les coups, 
Cest un acte inhumain, dont je me rends coupable 
Si je ne vous épouse. 

SGANARELLE. 

Il est fort charitable : 
Voyez! se marier, pour vous ôter l'ennui 
D'être religieuse ! Attendez tout de lui. 

LÉONOR. 

Si j'osois m'assnrer. . . 

SGANARELLE. 

C'est une bagatelle 
Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle 
Va si loin qu'il est prêt, pour faire trêve aux coups. 
D'épouser, s'il le £aut, votre tante avec vous. 

LÉONOR. 

Ah ! qu'il n'en fasse rien; elle est si d^oûtante... 
Mais moi , suis-je assez belle... 

D. JUAN. 

Ah del! toute charmante. 
Quelle douceur pour moi de vivre sous vos lois ! 
Non, ce qui fait hymen n'est point de notre choix. 
J'en suis trop convaincu; je vous connois à peine. 
Et tout-à-coup je cède à l'amour qui m'entraîne. 

* LÉONOR. 

Je voudrois qu'il fût vrai; car ma tante , et la peur 
Que me fait le couvent... 
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O. JOAN. 

Ak ! connoissez mon cœar . 
Vottles-vous que ma loi, poUr preuve indubitable. 
Vous fasse le serment le plus épouvantable? 
Que le ad... ... 

&Éovaa. . . . 

Je vous crois, ne jures point. 

o. JUAH. 

Hé bien? 

I.KQMOB. 

Mais, pour aons lasrier «ails que Tpn en aût rien. 
Si la chose pressoit, comment faudMitril faire? 

9.. JUAJV. 

Il fandmtt avec moi venic chez un notaire. 
Signer le mariage; et , quand tcmft serok la^t. 
Nous laisserions gronder votre tante. 

SGAH AKJSLLB. 

En effet , 
Quand une chose est faite , elle n'est pas à faire. 

LKjOITOII. 

Oh ! ma tante et ma sœur seront bien en colère ; 
Car j'aurai , pour ma part , plus de vingt mille écus : 
Bien des gens me l'ont dit*. . 

D. JUAII. 

> Vous me rendez confus. 
Pensez-vous que ce soit votre bien qui m'engage ? 
Ce sont les agréments de ce charmant visage, 
Cette bouche , ces yeux } enfin » soyez, à moi , 
^t je renonce au reste. 

20. 
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S6ANARBLLE. 

Il est de bonne foi. 
Vos écns sont pour loi des beautés peu touchantes. 

LBONAR. 

J'ai dans le bouiig; voisin une de mes parentes 
Qui veut qu'on me marie, et qui m'a toujours dit 
Que , si quelqu'un m'aimoit... 

D. JUAN. 

C'est avoir de l'espriti 

I.BONOR. 

Elle enverroit chercher de bon cœur le notaire. 
81 nous allions chez elle? 

D. JDAN. 

Hé bien , il le faut faire. 
Me voilà prêt, allons. 

LBONOR. 

Mais quoi ! seule avec vous ? 

O. JUAN. 

Venir avecque moi, c'est suivre votre époux. 
Est-ce un scrupule à faire, après la foi promise? 

LÉONOR. 

Pas trop; mais j'ai toujours... 

D. JUAN. 

Vous verrez ma franchise. 

LÉONOR. 

Du moins... 

D. JUAN. 

Par où faut-il vous mener? 

LÉONOR. 

Par ici. 
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Mais quel malheur! 

O.'jUAM. 

Gomment? 

LBONOR. 

Ma tante que voici... 
o. JUAif , à part. 
Le fâcheux contre-temps ! Qui diable nous l'amène? 

SGAMABELLE, à part. 

Ma foi! c'en étoit fait sans cela. 

D. jiTAIC. 

Quelle peine ! 

LBOHOB. 

Sans rien dire venez m attendre ici ce soir ; 
Je m'y rendrai. 

SCÈNE III. 

THÉRÈSE, LÉONOR, D. JUAN, 
SGANARELLE. 

THÉRèsE, à Léonor, 
Vraiment ! j'aime assex à vous voir. 
Impudente ! il vous tant parler avec des hommes ! 

8GAMARELi.E,à Thérèse, 
Vous ne savez pas bien , madame , qui nous sommes. 

LÉONOR. 

Est-ce faire du mal , quand c'est à bonne fin? 
Ce monsieur^là m'a dit qu'il étoit médecin; 
Et je lui demandois si, pour guérir votre asthme , 
Il ne savoit pas... 
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8GANARBLLS. 

Oui , j'ai certain cataplasme 
Qui , posé Idtequ'on tombe «a snfFocation ,' 
Facilite aussitôt la respiratioii. 

THBRàSB. 

Hé mon dien ! là-dessus j'ai vu les plus habiles; 
Leurs remèdes me sont remèdes inutiles» 

SOANARELLB. 

Je le crois. La plupart des plus grands médeciaa 
Ne sont bons qu'à venir visiter des bassins : 
Mais pour moi , qui vais droit au souverain dictame , 
Je guéris de tous maux; et je voudrois, madame. 
Que votre astbmc vous tint du haut jusqnea au bas; . 
Trois jours mon cataplasme , il n'y paroltnnt pas. 

THBRèSB. 

Hélas ! que vous feriez une admirable cure ! 

/ SGANARBLLB. 

Je parle hardimimt , mais ma parole est sâre. 
Demandez à monsieur. Outre l'asthme, il avoit 
Un bolus au c6té, qui toujours s'élevoit. 
Du diaphragme impur l'humeur trop réunie 
Le mettoit tous les ans. dix fob à l'agonie ; 
En huit jours je vous ai balayé tout cela; 
Nettoyé l'impur, et.. Regardez,, le voilà 
Aussi frais, aussi plein de vigueur énergique , 
Que s'il n'avoit jamais eu tache d'asthmatique. 

T H BRIES E. 

Son teint est frais , sans doute , et d'un vif éclatant, 

SCTANARELLE. 

Çà, voyons votre poujs. Il est intermittent; 
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La pal{Mtatioii du poumon s*y dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SCANARELLE. 

Votre langue? Elle n est pas tant sotte. 
£n dessons, levez-la. L'asthme y paroît marqué. 
Ah! si mon cataplasme étoit vite appliqué... 

THÉRÈSE. 

Où donc l'applique-t-on? 

SG Ait AHEhLE, lui parlant ctuec action, pour tempêdter 
de voir que don Juan entretient tout bas Léonor. 

Tout droit sur la partie 
Où la force de l'asthme est le plus départie. 
Comme Tobstruction se fait de ce côté , 
Il faut, autant qu'on peut, la mettre en liberté; 
Car, selon que d'abord la chaleur restringente 
A pu se ramasser, la partie est souffrante , 
Et laisse à respirer le conduit plus étroit. 
Or est-il que le chaud ne vient jamais du froid : 
Par conséquent, sitôt que dans une famille 
.Vous voyez que le mal prend cours... 
THÉRÈSE, ÀjUonor. 

Petite fille, 
Passez de ce côté. 

SGANARELLB, Continuant. 
Ne différez jamais. 
D. JVAfi,bas, à Léonor. 
Vous viendrez donc ce Soir? 

LÉONOR. 

Oui , je VOUS le promets. 
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SGAll4aBI.I.B. 

A Tons catafJasiiier OMiuneiica de bonne heure. 
En qœl lien Êiites-Yoas id votre demeure? 

THKBÈSB. 

Vous voycK ma maison. 

scâHAMBLLE, Unmt ss tabatârt. 

Dans trois heures d'id. 
Prenez dans on oenf fiais de cette poadre-cî ; 
Et du reste du jour ne parlei à personne. 
Voilà f jusqu'à demain y ce que je tous ordonne : 
Je ne manquerai pas à me rendre chez tous. 

THXRÈSE. 

Venez : vous ^EÙtes seul mon espoir le plus doux. 
Allons, petite fiUe, aidez-moi. 

LBONOn. 

Gà, ma tante. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, 86ANARELLE 

SGA1IABBI.I.B. 

Qu'en dites-vous , monsieur? 

D. JUAN. , 

La rencontre est plaisante ! 

SGANAJlEIfLB. 

M érigeant en docteur, j'ai là, fort à propos , 
Pour amuser la tante , étalé de grands mots. 

O. JUAH. 

Où diable as-tu péché ce jaigon? 



ACTE m, SCÈNE IV. iSg 

SGAXARELLE. 

Laissez faire ; 
J ai servi quelle temps chez nn apothicaire : 
s'il fant jaser encor, je snis médecin né. 
Mais ce tabac en poudre à la vieille donné? 

D. JUAN. 

Sa nièce est fort aimable, et doit ici se rendre 
Quand le jour... 

SGANÀRBLLE. 

Quoi! monsieur, voas Ty viendrez attendre ? 

D. JUAN. 

Oui , sans doute. 

SGANARELLE. 

Et de là, vous, Tépouseur bannal , 
Vous irez lui passer nn écrit nuptial? 

D. JUAN. 

Souffrir, faute d'un mot , qu'elle échappe à ma flamme ! 

isGANARELLE. 

Quel diable de métier ! toujours femme sur femme ! 

D. JUAN. 

En vainpour moi ton zélé y voit de l'embarras. 
Les femmes n'en font point. 

SGANARBLLE. 

, Je ne vous comprends pas; 
Mille gens , dont je vois par-tout qu'on se contente. 
En ont souvent trdp d'une, et vous en prenez trente. 

D. JUAN. 

Je ne me pique pas aussi de les garder ; 

Le grand nombre , en ce cas , pourroit m'incommoder. 
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SGANARBLLB. 

Pourquoi? Vous en feriez un sérail... Mais je tremble l 
Quel cliquetis, monsieur ! Âh! 

D. JUAN. 

Trois hommes ensemble 
En attaquent un seul ! Il faut le secourir. 

SCÈNE V. 

SGANARELLË. 

Voilà l'humeur de l'homme. Ou s'en va-t^îl courir? 
S*aller faire échiner, sans qu'il soit nécessaire ! 
Quels grands coups il allonge ! Il faut le laisser faire. 
Le plus sûr cependant est dé m'aller cacher; 
S'il a besoin de moi, qu'il vienUe me chercher. 

SCÈNE VI. 

D. CARLOS, D. JUAN. • 

D. CARLOS. 

Ces voleurs, par leur fuite, ont fait assez connoitre 

Qu'où votre bras se montre on nose plus paroitre; 

Et je ne puis nier qtl*à ce£ heureni secours, 

Si je respire encor, je ne (loive mes jours : 

Ainsi, monsieur, souffrez que , "pour vous rendre grâce.. 

D. JUA.N. 

J'ai fait ce que vous-nféme auriez fait en ma place ; 
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Et prendre ce parti contre leur lâcheté 
Étoit plutôt devoir qae générosité. 
Mais, d'où yous étes-vous attiré ienr pounnite? 

D. CâRLOS. 

Je m*étois, par malhear, écarté de ma suite; 
ils m'ont reofiontré seul, ^t mon cheval tué 
A leur infâme audace a fort contribué. 
Sans vous., j'étois perdu. 

n. JDAM. 

Vous ailes à la ville? 

D. CARLOS. 

Non ; certains intérêts... 

D. *1UAN. • 

Vous j»eut-on être utile? 

n. Cf RLOS. 

Cette offre met le comble à ce que je vous doi. 
Une affaire- d'honneur, très sensible pour moi , 
M'oblige dans ces lieux à tenir la campagne. 

D. JUAN. « 

Je suis à vous; souffrez «pieje vous accompagne. 
Mais pnis*je den^nder, sqns me rendre indiscret, 
Quel outrage reçu... ^ 

i». CARLOS. 

Ce n'est plus un secret ; 
Et je ne dois songer, dans le bruit de l'offensé, 
Qu'à faire pcomptement éclater ma vengeance. 
Une sdBur, qu'an couvent j'avois fait élever. 
Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever. 
Un don Juan jGiràn est l'anteur de l'injoie : 
Il a pris cette route , an -mdin&Qn m'en assure j 

^ 21 
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Et je viens Ty chercher, sur ce que j*en ai su. 

D. JUAN. 

Et le connoissez-vous? 

D. CARLOS. 

Je ne l'ai jamais vu, 
Mais j'amène avec moi des gens qui le connoissent; 
Et par ses actions , telles qu'elles paroissent , 
Je crois, sans passion , qu'il peut être permis... 

D> JUAN. 

N'en dites point dirmal, il est de mes amis. 

D. càhlos. 
Après un tel aveu , j'aorois tort d'en rien dire; 
Mai^ lorsque mon honneur à la vengeance aspire, 
Malgré cette amitié , j'^ose espérer de vous... 

D. ^UAN. 

Je sais ce que se doit un si juste courroiK; 

Et, pour vous épargner des peines inutiles ^ 

Quels que soient vos desseins, je les rendrai faciles. 

Si d'aimer don Juau je ne puis m'empécher. 

C'est sans avoir servi jamais à le cacher : ' 

D'un enlèvement fait avecque trop ^'audace 

Vous demandez raison , il faut qu*iL v«ous 1à fasse. 

D. CARLOS. 

Et comment me la faire? 

D. JUAN. 

il est homme de cœur ; 
Vous pouvez là-dessus consulter votre honneur; 
Pour se battre avec vous , quand vous aurez su prendre 
Le lieu, l'heure et le jour, ii viendra' vous attendre. 
Vous répondre de lui, c'est vous en dire assez. 
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D. CARLOS. 

Cette assarauce est douce à des ccsan ofiensés ; 
Mais je vous avouerai que , vous devant la vie , 
Je ne puis, sans douleur, vous voir de la partie. 

D. JUAN. 

Une telle amitié nous a joints jusqu'ici, 
Que , s'il se bat , il faut que je me batte aussi : 
Notre union le veut. 

D. CARLOS. 

Et c'est dont je soupire. 
Faut41 , quand je vous dois le jour que je respire , 
Que j'aie à me venger, et qu'il vous soit permis 
D'aimer le plus mortel de tous mes ennemis? 

SCÈNE VII. 

D. CARLOS, D. JUAN, ALONSE. 

ALOiisB, àunvaleL 
Fais boire nos chevaux , et que Ton nous attende. 
Par où donc... Mais, ô ciel ! que ma'surprise est grande ! 

D. CARLOS, à Ahnse. 
D'où vient quaiûsi sur nous vos regards attachés... 

ALONSB. 

Voilà votre ennemi, celui que vous cherchez. 
Don Juan. 

O. CARLOS. 

Don Juan! 

O. JUAN. 

Oui , je. renonce à feindre ; 
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L'avaDtage du nombre est peo pour m'y contraindre. 
Je sois ce don Jnan dont le trépas jaré... 

A%ot(Sii,àdonCarU>5, 
Voale»>^oas... 

D. CAIkLOS. 

Arrêtes. Afétant seul égaré. 
Des lâches m'ont sarpris , et je loi dois la vie , 
Qui par eux, sans son bras, m'auroit été ravie. 
Don Juan, voos voyeft, malgré tout mon courroux , 
Que je voos vends le bien qat j'ai reçu de vous : 
Jugez par-là du reste; et si de mon ofSànse , 
Pour payer un bienfiût, je suspens la vengeance , 
Croyez qutf ce délai ne fera qu'augmenter 
Le vif ressentiment que j'ai fait éclater. 
Je ne demande point qu'ici , sans plus attendre , 
Vous preniez le parti que vous avez à prendre : 
Pour m'acqnitter vers vous , je veux bien vous laisser. 
Quoi que vous résolviez, le loisir d'y penser. 
Sur l'outrage reçu , qu'en vain en voudroit taire , 
Voni save2 quels moyens peuvent me satisfaire : 
Il eo est de sanglants, il en est dejilas doux. 
Voyez-les, consultez; le choix d^)end de vous. 
Maâi enfin , quel qu'il soit, sotiyenei^voiii , de grâce. 
Qu'il faut que mon affroolt par don Juan s'effooe , * 
Que ce seul intétét m'a conduit en te lien , 
Que vous m'avez pour lui donné parole. Adieu. 

A%01f6B. 

Quoi! monsieur .. 

O. CARLOS. 

Suives-moi. 
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ALONSB. 

Faut-il... 

D. CARLOS. 

Notre querelle 
Se doit vider, ailleurs. 

SCÈNE VIII. 

D. JUAN. 
Ho là,ho*,S6anarelle! 

SCÈNE IX. 

D. JUAN,SGANARELLE. 

SGANARBLLB, derrière ie théâtre. 
Qui va là? 

D. JDAN. 

Viendras-tu? 

S6ANARELLE. 

Tout-à'1'beure. Ah ! c'est vous? 

O. JUAN. 

Coquin , quand je me bats , tu te sauves de» coups ! 

SOANARBLLE. 

a'étoU allé, monsieur, ici près, d'où j'arrive : ê 
Cet habit est , je crois , de vertu purgative ; 
Le porter, c'est autant qu'avoir pris... 

D. JUAM. 

Effronté! 
D'un voile honnête , au mcfins , couvre ta lâcheté. 

21. 
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SGANAKBLLE. 

D'an vaillant homme mort la gloire se publie ; 
Mais j'en fais moins de cas que d'an poltron en vie. 

D. JUAN. 

Sais-ta poar qui mon bras vient d^ 8'era|doyer? 

S6ANARBLLB. 

Non. 

D. JUAN. 

Pour un frère d'Elvirc. 

SOiAKARBLLE. 

Un frère? Tout de bon? 

O. JDAN. 

J*ai regret de nons voir ainsi brouillés ensemble ; 
Il parolt honnête homme, 

SOANARELLE. 

Âhi moiisiavr, il me semble 
Qu'en rendant un pbu plus de justice à sa sœar... 

D, su AH. 
Ma passion pour elle est usée en mon^tBor, 
Et les objets nouveaux le rendent si sensible, 
Qu'avec l'engagement il est incompatible. 
D'ailleurs , ayant pris lemmecn vingt lieux différents , 
Tu jfds pour le secret le< d^toan qoe je pienda : 
A ne point éclater, toirtes je ks>eogage; 
Et si l'une en public avoi4 quelque avantage , 
Les autres parlcncotent, et tout seoMt-pettlu. * 

SpAKAllBLLE. . • 

Vous pourriez bien alors, monsieur, être pendu. 

D. JUAN. 

Maraud 1 
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86AHARELLB. 

Je VOUS entends; il aeroit plus honnête, 
Pour mieux vous eiIncAâir, qu'on tous coupât la tête : 
Mais c'est toujours mourir. 

D. jVAti, voyant un tombeau ^ sur Utfuei etf 

une statie. 

Quel onym^e nouveau 
Vois-je paroltre ià ? 

SGAMIRBLLS. 

Bon! et c'est le tombeau 
Où votre commandeur, qui pour lui le fit £ûre , 
Grâce à vous , git plas tb>f, qui! n'étoit.néoeasaire. 

O. JUAN. 

On ne m'avoit pas dit qu'il Mt de ce côté. 
Allons le voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi cette civilité? 
Laissons-le là , monsieur: aussi-bien il me semble 
Que vous ne devez pas être trop bien ensemble. 

n. JUAN* 

c'est pour faire la paix que je. cherche à le voir; 
Et-, s'il est galant homme , il doit nous recevoir. 
Entrons. 

SOANARBI.LE. 

Ah ! que ce niari>re est beau ! Ne lui déplaise , 
H s'est là, pour un mort, logé fort à son aise. 

D. J.ITAN. 

J'admire cette aveugle et sotte vanité. 

Un homme , en son vivant, se sera contenté 

D'un bâtiment fort simple; et 1& visionnaire 
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En veut vax tout pompeux quand il n'en a que faire. 

SGANARELLB. 

Voyez- VOUS sa statue , et comme il tient sa main? 

D. JUAN. 

Parbleu! le voilà bien en empereur romain. 

SGANARELLE. 

Il me fait quasi peur. Quels regards il nous jette i 
C'est pour nous obliger, je pense , à la retraite; 
Saus doute qu'à nous voir il prend peu de plaisir. 

O. JUAN. 

Si de venir dtner il avoit le loisir, 

Je le régalerois. De ma part, Sganarelle, 

Va l'eu prier. 

SCANARBILE. 

Lui? 

o. JUAN. 

Cours. . 

SGANARELLE. 

La prière est nouvelle ! 
Un mort! Vous moquez-vous? 

D. JUAN. 

Fais ce que je t'ai dit. 

SGANARELLE. 

Le pauvre hommcj monsieur^ a perdu l'appétit. 

D. JUAN. 

Si tu n'y vas... 

SGANARELLE. 

J'y vais. Qae faut-il que je dise? 

D. J4JAN. 

Que je l'attends chez moi. 
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SGANARELLE. 

Je ris de ma sottise : 
Mais mon maître le veut. Monsieur le commandeur, 
Don Juan vondroit bien avoir chez lui l'honneur 
De vous faire un régal. Y viendrez-vons? 
{La statue baisse la tête; et Sganarelîe, tombant sur 
les genoux, décrie : ) 

A l'aide ! 

D. 10 AN. 

Qu'est-ce? qu as-tu? Dis donc. 

SGANARELLE. 

Je suis mort, sans remède. 
La statue... 

D. JUAN. 

Hé bien, quoi? Que veux- tu dire? 

SGANARELLE. 

Hélas ! 

La statue... 

O. JUAN. 

Enfin donc, tu ne parleras pas? 

SOANARECtLB. 

Je parie, et je vous dis, monôenr, qae la statue... 

D. JUAN. 

^Eneor? 

SGANARELLE. 

Sa tête... 

o. JUAN. 

Hébied? 

SGANARELLE. 

Vers moi s'est abattue. 
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Elle m'a fait... 

D. JUAN. 

Coquin! 

80ANARELLB. 

Si je ne vous dis vrai. 
Vous pouvez lui parler, pour en faire l'essai: 
Peut-être... 

D. JUAN. 

Viens, maraud, puisqu'il faut que j'en rie. 
Viens être convaincu de ta poltronnerie : 
Prends garde. Commandeur, te rendras-tu chez moi? 
Je t'attends à dîner. 

{La statue baisie encore la tête.) 

SGANARELLE. 

Vous en tenez, ma ibi ! 
Voilà mes esprits forts, qui ne veulent rien croire. 
Disputons à présent, j*ai gagné la victoire. 

D. JUAN, après avoir rêvé un moment. 
Allons , sortons d'ici. 

SGANARELLB. 

Sortons. Je vous promets. 
Quand j'ei» serai dehors, de n'y rentrer jamais. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

D. JUAN, SGANABELLE. 

D. JUAN. 

Cesse de raisonner sur une bagatelle : 

Un faux rapport de& yeux n'est pas chose nouvelle; 

Et souvent il ne faut qu'une simple vapeur 

Pour faire ce qu'en toi j'imputois à la peur, 

La vue en est troublée, et je tiens ridicule... 

SOANARELLE. 

Quoi! là-dessus encor voas êtes incrédule? 
Et ce que de nos yeux, de ces yeux que voilà , 
Tous deux nous avons vu, vous le démentez? Là , 
Traitez-moi d'ignorant, d'impertinent, de béte. 
Il n'est rien de plus vrai que ce signe de tète; 
Et je ne doute point que, pour vous convertir. 
Le ciel, qui de l'enfer cherche à vous garantir, 
N'ait rendu tout exprès ce dpmier témoignage. 

D. JUAN. 

Écoute. S'il t'échappe umi seul mot davantage 
Sur tes moralités, je vats fairç venir 
Quatre hommes des plus forts, te bien faire tenir, 
Afin qu'un nerf de bœuf à loisir te réponde. 
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M'entends- tu? dis. 

SOANARELI.K. 

Fort bien , monsieur, le mieux du monde. 
Vous vous expliquez net , c*est là ce qui me plaît. 
D'autres ont des détours , qu'on ne sait ce que c'est ; 
Mais vous, en quatre mots vous vous faites entendre , 
Vous dites tout ; riea n'est si facile à comprendre. 

D. JUAN. 

Qu'on me fasse dîner le plus tôt qu'on pourra. 
Un siège. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SOANARELLE, LA VIOLETTE. 

8GANARELI.B, à La Fiolette. 
Va savoir quand monâeur dînera, 
Dépêche. 

SCÈNE m. 

D. J1IAM, SOANARELLÈ/LA VIOLETTE. 

D« JUAN. 

Que veut-on? , 

LA VIOLETTE. 

Cest monsieur votre père. 
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SCÈNE IV. 

D. JUAM, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Ah ! que cette visite étoit peu nécessaire ! 
Qaels contes de noaveacLme vient-il débiter? 
Qu il a de temps à perdre ! 

SGANARELLE. 

Il le faut écouter. 

SCÈNE V. 

D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Ma présence vous choque, et je vois que. sans peine 
Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gène. 
Tous deux, à dire vrai, par plus d'une raison. 
Nous nous incommodons d'une étrange façon; 
Et, si voas êtes las d'ouïr mes remontrances , 
Je suis bien las aussi de vos extravagances. 
Ah ! que d*aveuglement, quand, raisonnant en fous. 
Nous voulons que le ciel soit moins sage que nous; 
Quand y sur ce qu'il connoit qui nous est nécessaire , 
Nos imprudents désirs ne le laissent pas faire , 
Et qu'à force de vœux nous tâchons d'obtenir 
Ce qui nous est donné souvent pour nous punir ! 
La naissance d'un fils fut ma plus forte envie; 
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Mes souhaits en feisoient tout le bien de ma vie; 

Et œ fils que j'obtiens est fléau rigouireux 

De ces jours que par lui je croyois rendre heureux. 

De quel œil , dites-moi , pensec-vous que je voie 

Ces commerces honteux qui seuls font votre joie; 

Ce scandaleux amas de viles actions 

Qu'entassent chaque jour vos foHes payions ; 

Ce long enchaînement de méchantes affaires 

Où du prince pour vous les grâces nécessaires 

Ont épuisé déjà tout ce qu'auprès de lui 

Mes services pduvoient m*avoir acquis d'appui? 

Ah ! fils, indigne fils, quelle est votre bassesse 

D'avoir de vos aïeux démenti la noblesse ; 

D'avoir osé ternir , par tant de lâchetés , 

Le glorieux éclat du sang dont vous sortes ^ 

De ce sang que l'histoire en mille endroits renomme ! 

Et qu'avez- vous donc fait pour être gentilhomme? 

Si ce titre ne peut tous être contéMé , 

Pensefr-voQS avoir djMît d'en tirer vanité, 

Et qu'il ait rien en vnu* qui puisse être estiniable. 

Quand vos détéglements l'y rendent méprisable? 

Non, non, de nos aïeux on a beau iaife cas , 

La naissance n'est rien on la Vertu n'est pas; 

Auni ne ponvomt'-nous avoir part à leur gloire 

Qu'autant que. nous ^sons honneur à leur mémoire. 

L'éclat que leur conduite a répandu sur notts 

Des mêmes sentiments nous doit rendre jaloux; 

c'est un engagement dont rien pe nous dispeiise 

De marcher sur les pas qu a tracés leur prudence , 

D'être à tei imiter attachés, prompts, ardents. 
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Si nous voulons passer pour leurs vrais descendants. 
Ainsi de ces héros ^pie nos histoires louent 
Vous descendez en vain lorsqu'ils vous désavouent. 
Et que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand 
N'a pu de votre cœur leur être un sûr garant. 
Loin d'être de leur sang, loin que l'on vous en compte , 
L'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre hoate ; 
Et c'est comme un flambeau qui, devant vou« pprté. 
Fait dfi vos actions mieux voir l'indignité. 
Enfin, si la noblesse est un prédeuz titre ^ 
Sachez que la vertu doit en être l'arbitre; 
Qu'il n'est point de grands noms qui, sans elle obscurcis... 

Monsieur, vous seriez mieux si vous parliez assis. 

D. LOUIS. 

Je ne veux pas m'asseoir, ipsoient ! J'ai beau dire, 
lia remontrance est vaine, et tu p'en fais que rire. 
C'est trop : si jusqu'ici , dans mon cœur , malgré moi , 
La tendresse de père a combattu pour toi , 
Je l'étouffé. Aussi-bien il est temps que j'efface 
La honte de te voir déshonorer ma race; 
Et qu'arrêtant le cours de tes dérèglements 
Je prévienne du ciel les justes châtiments: 
J'en mourrai; mais je dois mo« Imtm à sa colèM. 
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SCÈNE VI. 

D. JUAN, S6ANARELLE. . ;' •; 

D. JUAN. 

Mourez quand vous voudrez, il ne m'importe guère. 
Ah! que sur ce jargon, qu'à toute heure j'entends, 
Les pères sont fâcheux qui vivent trop long-temps ! 

S6ANARELLE. 

Monsieur... 

O. JUAN. 

Quelle sottise à moi , quaqd je l'écoute ! ■ 

SGANÀRBLLE. 

Vous avez tort. 

D. JUAN. 

J^ài tort? 

SGANÂRELLB. 

Eh!... 

D. JUAN. 

J'ai tort? 

SGANARELLB. 

Oui, sans doute. 
Vous avez très grand tort de l'avoir écouté 
Avec tant de douceur et tant d^honnéteté. 
Le chassant au milieu de sa sotte harangue, 
Vous lui deviez apprendre à mieux régler sa langue. 
A-t-on jamais rien vu de plus impertinent? 
Un père contre un fils faire l'entreprenant ! 
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Lui venir dire au nez qufi l'honneur le convie 
A mmntr dan» le monde une louable vie ! 
Le faire souvenir cpi'étant d'un noble sang 
Il ne devroit rien faire indigne de son rang ! 
La» beaux enseignements 1 C'est bien ce que doit suivre 
Un homme tel que vous , qui sait comme il faut vivre ! 
De votre patience o«i se doit étonner. 
Pour moi, je vous l'aurois envoyé promener. 

SCÈNE VII. 

D. JUAN, 8GAVAaEi.LE, LA VIOLETTE. 

LA VIOLETTE. 

Votre marchand est là, monsieur. 

D, JUAN. 

Qui? 

LA TiOLSTTB. 

Ce grand homme... 
Monsienr Dimanche» 

SGANARBLLE. 

Peste ! un créancier assomme.'^ 
De quoi s*avise-t-il d'être si diligent 
A venir chez les gens demander de l'argent? 
Que ne lui diaois-ta que monsieur dîne en ville T 

LA VIOLETTE. 

VnûiBentoail c'est un homme à croire bien facile. 
Malgré ce qne j'ai dit , il a voulu s*9Sseoir 
Là^dedaos pour l'attendre. 

22. 
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SGAIfARELLB. 

Hé bien , jusqaes an soir 

Quil y demeure. 

D. JUAN. 

Non; fais qu'il entre, aa contraire. 

SCÈNE VIII. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JDAll. 

Je ne tarderai pas long-temps à m*en défiaire. 

Lorsque des créanciers cherchent à nous parler. 

Je trouve qu'il est mal de' se faire celer. 

Leurs visites ayant une fort juste 'cause, 

Il les faut, tout au moins, payer de quelque chose; 

Et , sans leur rien donner, je ne manque jamais 

A les fiûre de moi retourner satisfaits. 

SCÈNE IX. 

D. JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Bonjour, monsieur Dimanche. Eh ! que ce m'est de joie 
De pouvoir... Ne souffrez jamais quon vous renvoie. 
J'ai bien grondé mes gens, qui, sans doute, ont en tort 
De n'avoir pas voulu vous faire entrer d'abord, 
lis ont ordre aujourd'hui de n'ouvrir à personne; 
Mais ce n'est pas pour vous que cet ordre se donne , 
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Et vous êtes en droit, qnand tous venez chez moi. 
De ny trouver jamais rien de fermé. 

M. dimanche: 

Jecroi, 
Monsieur, çpH... 

D. JUAN. 

Les coquins ! Voyez , laisser attendre 
Monsieur Dimanche seul ! Oh ! je leur veux apprendre 
A connoitre les gens. 

M. DIMANCHE. 

Cela n'est rien. 

b. JUAN. 

Comment! 
Qnand je suis dans ma chambre , oser effrontément 
Dire à monsieur Dimanche , au meilleur. . . 

M. DIMANCHE. 

Sans colère, 
Monsieur; une autre fois ils craindront de le faire. 
J'étois venu... 

D. JnAN. 

« Jamais ils ne font autrement. 
Çà, pour monsieur Dimanche un siège promptement. 

Mf DIMANCHE. 

Je suis dans mon devoir. 

D. JUAN. 

Debout ! Que je l'endure \ 
Non; vous serez assis. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je vous conjure... 
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Apportez. Je voiu aime, et je von» voU d'un œil*- 
Otes-moi ce pliant, et dounez un fauteail. 

M. DIMANCHE. 

Je n'ai garde , monsieur , de. . . 

». JUAN. 

Je le dis encore, 
ira point que je vons aime et ^pte je vous honoxv* 
Je ne souffrirai point qu'on mette eatve wim deux 
Aucune difiRérence. 

M. DIMAVCHB. 

Ah, monsieur! 

D. JUAN. 

Je le veux. 
Allons , asseyez-vous. 

X. DIMANCHE. 

Comme le temps empire. .. 

D. JDAN. 

Mettez-vous là. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur j^ je n'ai qu'un mot à dire, 
^'étois... 

D. JUANt 

Mettofr-vous là y vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 

Je suis bien. 

D. JUAN. 

Non, si vous n'êtes là, je n'écouterai rien. 

M. DIMANCHE, s'oss^ont dans un fauteuil. 
C'est pour vous obéir. Slins le besoin extrême... 
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D. JUAN. 

Paiblea! monsienr Dimanche, avoues-le vous-même, 
Vous TOUS portez bien. 

M. DIMANCHE. 

Oui, mieux depuis quelques mois 
Que je n'avois pas fait. Je suis... 

D. JUAN. 

Plus je vous vois. 
Plus j'admire sur vous certain vif qui s'épanche. 
Quel teint ! 

M. DIMANCHE. 

Je viens , monsieur. . . 

D. JUAN. 

Et madame Dimanche, 
Comment se porte-'t-elle ? 

M. DIMANCHE. 

Assez bien, Dieu mena. 
Je viens vous... 

D. JUAN. 

Du ménage elle a tout le soucL 
C'est une brave femme. 

M. DIMANCHE. 

Elle est votre servante. 
J'étois... 

D. JUAN. 

Elle a bien lieu d'avoir Tamç contente. 
Que ses enfants sont beaux ! La petite Louison , 
Hé? 

M. DIMANCHE. 

C'est l'enfant gâté, monsieur; de la maison. 
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Je... 

D. JUAN. 

Rien n'est si joli. 

M. DIMANCHB. 

Monsieur, je... 

D. JDAM. 

Que je l'aime! 
Et le petit Colin , est-il encor de même? 
Fait-i^ toi:ypiii8 grand brait aveoqup ton lamboor? 

M. DIMANCHE. 

Oui , monsieur ; on en est étourdi tout le jour. 
Je venois... 

9. JUAN< 

Et 3ru8qaet, est-ce à son ordinaire? 
L'aimable petit cbien pour ne pouvoir se taire ! 
Mord-il toujours leffgens aux jayibes? 

M. DJLXANCHS. 

A ravir. 
C'est pis que ce n'étoit; nous n'en saurions chevir : 
Et quapd il ne voit pas notre petite fille... 

D. JUAN. 

Je prends tant d'intérêt en toute la famille , 
Qu'on doit peu s'étonner si je m'informe ainsi 
De tout l'un après l'autre. 

M. DIMANCHE. 

Ob! J9 vous compte aussi 
Panni ceux qui nous font... 

D. JVAN. 

AjUons donc , je vous prie, 
Touchez» monsieur Dimanche. 
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M. DIMANCHE. 

Ah! 

t>. JUAN. 

Mais, sans raillerie, 
M*aimez-yons un peu, la? 

M. DIMANCHE. 

Très humble serviteur. 

D. JUAN. 

Parbleu ! je suis à vous ajissi de tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Vous me rendez confus. Je... 

D. JUAN. 

Pour votre service , 
Il n'est rien qu'avec joie en tout temps je ne fisse. 

M. DIMANCHE. 

c'est trop d'honneur pour mdi; mois, môiisiear,s'il vous plaît, 
Je viens pour... 

D. JUAN. 

Et cela, sans aucun inléérét; 
Croyez-le. 

, M. DIMANCHE. 

Je n ai point mérité Cette g^race. 
Mais... 

D. JUAN. 

.Servir mes amis n'a rien qui m'embarrftsse. 

M. DIMANCHE. 

si vous... 

D. JOAN. 
Monsieur Dimanche, ho çà, de bonne foi, 
Vous n'avez point dîné; dînez avecque moi. 
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Vous ▼oilà tout porté. 

M.. DIMANCHE. 

Non, monsieur : une affaire 
Me rappelle chez nous, et m'y rend nécessaire. 

D. J u A N , 5e levant, . 
Vite, allons, ma calèche. 

M. DIMANCHE. 

Ah ! c'est trop de moitié. 

D. JUAN. 

DépéfchoDS. 

M. DIMANCHE. 

Non, monsieur. 

D. JUAN. 

Vous n'irez point à pié. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur , j'y vais toujours. 

D. JUAN. 

La résistance est vaine. 

/> • 

Tous m'êtes venu voir , je veux qu'on vous reméne. 

M. DIMANCHE. 

j'avois la... 

D. JUAN. 

Tenez-moi pour votre serviteur. 

M. DIMANCHE. 

Je vonlois... 

D. JUAN. 

Je le suis, et votre débiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ah , monsieur ! 
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D. JUAN. 

Je n en fais un secret à personne; 
Et de ce que je dois j*ai la mémoire bonne. 

M. DIMANCHE. 

Si vous me... 

D. JUAN. 

Voulez-vous que je descende en bas , 
Que je vous reconduise? 

M. niMANCHE. 

Ah ! je ne le vaux pas. 
Mais... 

D. JUAN. 

Embrassez-moi donc : c'est d'une amitié pure 
Qu'une seconde fois ici je vous conjure 
D'être persuadé qu'envers et contre tous 
Il n'est rien qu'au besoin je ne fisse pour vous. 

SCÈNE X. 

M. DIMANCHE, S6ANARELLE. 

86ANARELLE. 

Vous avez en monsieur un ami véritable , 
Ui>... 

M. DIMANCHE. 

De civilités il est vrai qu'il m'accable. 
Et j'en suis si confus, que je ne sais comment 
Lui pouvoir demander ce qu'il me doit. 

SCAN ARBLLE. 

Vraiment , 

23 
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Quand on parle de vous^ il ne faut que l'entendre ! 
Comme lui tons ses gens ont pour tous le cœur tendre; 
Et pour vous le montrer, ah! que ne vous vient-on 
Donner quelque nasaide , ou des coups de bâton ! 
Vous verriez de quel air... 

M. DIMAnCRE. 

Je le crois , Sganarelle. 
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle; 
Et deux mots dits par vous... 

SOAMARELLE. 

Allez , ne craignez rien; 
Vous en dût-il vingt mille, il vous les paieroit bien. 

M. DIMANCHE. 

Mais vous, vous me detez aussi, pour votre compte... 

SOANARELLE. 

Fi! parler de cela! N'avez- vous point de honte? 

M. DIMANCHE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas que je. vous dois? 

M. DIMANCHE. 

Si tous... 

SGANARELLE. 

Allez, monsieur Dimanche, on vous attend chez vou». 

M. DIMANCHE. 

Mais mon argent? 

SGANARELtE. 

Hé bien , je dois : qui doit s'oblige. 

M. DIMANCHE. 

Je veux... 
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»6AXfAA£I.]:.B. 

Ah! 

M. DIHAMCHE. 

J'entends... 

SGANARBLLE. 

Bon! 

M. DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Fi! 

M. OIMAHCBE. 

«le... 
8GAKARELLE. 

Fi! vousdis-je. 

SCÈNE XL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Nous en voilà défaits. 

D. JUAN. 

Et fort civilement. 
A-t-4 lieu de s'en plaindre? 

^GANARBJ.^*. 

Il iuurait iort. Conunent ? 

D. 10 AN. 

N'ai-je pas... 

SGAIiA,RELL.E« 

Cenz qui font les Jantes, (juils les boivent. 
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Est-ce aax gens comme vous à payer ce qu ib doîyent 

D. JUAN. 

Qa on sache si bientôt le dîner sera prêt. 

SCÈNE XII. 

ELVIRE, D. JUAN, S6ANARËLLE. 

D. JUAN. 

Quoi ! vous encor , madame ! En deux mots , s'il tous plaît ; 
J'ai hâte. 

ELVIRE. 

Dans l'ennui dont mon ame est atteinte. 
Vous craignez ma douleur; mais perdez cette crainte. 
Je ne viens pas ici pleine de ce courroux 
Que je n'ai que trop fait éclater devant Vous. 
Par un premier hymen une autre vous possède; 
On m'a tout édairci : c'est un mal sans remède ; 
Et je me ferois tort de vouloir disputer 
Ce que contre les lois je ne Puis emporter. 
J'ai sans doute à rougir,- malgré mon innocence. 
D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence.. 
Qu'en vous donnant la main j'ai reçu votre foi . 
Sans voir si vous étiez en pouvoir d'être à moL 
Ce dessein avoit beau me sembler téméraire. 
Je cherchois le secret par la crainte d'un frère; 
Et le tendre penchant qui me fit tout oser 
Sur vos serments trompeurs servit à m'abuser. 
Le crime est pour vous seul , puisque enfin éclaircie 
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Je songe à satisfaire k ma gloii» noircie , 
Et ^e y ne vous pouvant conserver pour époux , 
J'éteins la folle ardeur qui in'attachoit à vous. 
Non qu'un juste remords Tétouffe dans mon ame 
Jusques à n y laisser aucun reste de flamme : 
Mais ce c^te n'est plus qu'un amour épuré; 
C'est un feu dont pour vous mon c<Bar est édaii^. 
Un £w pui^ d^ tout, une sainte tendresse. 
Qu'au commerce des sens nul désir u'^téresse. 
Qui n'agit que poor v«us. 

««ANARSi.LE. 

àh! 

p. JUAN. 

Tu pleures, je croi^ 
Ton eamg ^t attmUi. 

««ANARELI.B. 

Monsiejur, p^rdQonex^i^oi. 

BLViRE. 

c'est ce parfait amour qui m'engage à vous ^^ire 
Ce qu'aujourd'hui Je ciel pour votre bien m'inspire» 
Le dei, doi»t la bonté cherche à vous secourir, 
Prêt à choir dans l'al^me où je vous vois courir. 
Oui , don Juan , je sais par quel «mas de crâaes 
Vos peines* .qu'il résout, lui semblent légitimes; 
Et je vieps 4e sa part vous dire que pour vous 
Sa dénenee a fait place à son juste courroux; 
Que , las de vous «attendre , il tient la Eoudce prête 
Qui, depuis si loog-tenps , menace votre tête; , 
Qu'il est encore en vous, par un prompt repentir, 
pe trouver les moyens de vous engaftantir; 

23. 
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Et que , pour éviter un malheur si funeste , 

Ce jour, ce jour peut-être «st le seul qui Vous reste. 

SGANARELLB. 

Monsieur... 

ELVIRB. 

Pour moi , qui sors de mon aveuglement. 
Je n'ai plus pour la terre aucun attachement : 
Ma retraite est conclue, et c'est là que sans cesse 
Mes lannes tâdieront d effacer ma foiblesse. 
Heureuse si je puis , par son austérité, 
Obtenir le pardon de ma crédulité ! 
Mais dans cette retraite, où Ton meurt à soi-même , 
J'aurois , je vous l'avoue , une douleur extrême 
Qu'un homme à qui j'ai cru pouvoir innocenunent 
De mes plus tendres vœux donner l'empressemoit 
Devînt, par unj%vers aux méchants redoutable. 
Des vengeances du del l'exemple épouvantable. 

SGANARBLLB. 

Monsieur, encore un coup... 

' BLVIRE. 

De grâce, acoordez-nuii 
Ce que doit mériter l'état où je me voi. 
Votre salut fait seul mes plus fortes alarmes : 
JSe le refusez point à mes vœux, à mes lannes; 
Et, si votre intérêt ne vous sauroit toucher» 
Au crime , en ma faveur, daignez vous arraclftr. 
Et m'épaiigner l'ennui d'avoir pour vous à craindre 
Le courroux que jamais le del ne laisse éteindre.. 

SGANARELLB. 

La pauvre fenune ! ' 
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ELTIRE. 

Enfin, si le faux nom d'époux 
M*a fait tout oublier pour vivre tout à vous. 
Si je vous ai fait voir la plus forte tendresse 
Qui jamais d'un coeur noble ait été la mattresse; 
Tout le prix que j'en veux , c'est de vous voir songer 
An bonheur que pour vous je tâche à ménager. 

SGANARELLE. 

Cœur de tigre! 

ELTIRE. 

Voyez que tout est périssable; 
Examinez la peine infaillible au coupable; 
Et de votre salut faites-vous une loi. 
Ou pour l'amour de vous, on pour l'amc^ur de moi» 
C'est à ce but qu'il faut que tous vos désirs tendent. 
Et ce que de nouveau mes larmes vous demandent. 
Si ces larmes sont peu', j*ose vous eu presser 
Par tout ce qui jamais vous put intéresser. . 
Après cette prière, adieu , je me retire. 
Songez à vous : c'est tout ce que j'avois à dire. 

- D. JUAN. 

J'ai fort prêté l'oreille à ce pieux discours , 
Madame; arecque moi demeurez quelques jours : 
Peut-être, en me parlant , vous me toucherez l'ame. 

ELVIRE. 

Demeurer avec vous , n'étant point votre femme ! 
Je vous ai découvert de grandes vérités, 
Don Juan; craignez tout, si vous n'en profitez. 
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SCÈNE XIII. 

D. JUAN, SGANARELLE^ suite. 
La laisser partir sans... 

D. JUAN. 

Sais-tu bien, Sganarelle, 
Que mon ccenr s'est enucor presque senti pour elle? 
Ses larmes , son chagrin , sa résolution. 
Tout cela ma fait naître un peu d*émotioB. 
Dana son air languissant je l'ai tnwvée aimalakU. 

SaAfl^ARELLX. 

Et toat «e qu'elle a dit n'a point été capable... 

D. JUAN. 

Vite, à dîner* 

60ANARBLLE. 

Font bien. 

D. JUAN. 

Pourquoi me regarder? 
Va ^ va, je vais bientôt songer à m'amender. 

SOANARBtLE. 

Bfa foi! n'en riez point; rien n'est si nécessaire 
Que de se oonv«rtir. 

n. JUAN. 

C'est ce que je ve«x faire. 

Encor vingt ou trente ans des plaisirs les plus doux, 
Toujours en joie; et puis nous penserons à nous. 
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SGANARELLE. 

Voilà des libertins rordinaire langage; 
Mais la mort... 

D. JUAN. 

Hem? 

SGANARELLE. 

Qu'on serve. Ah ! bon ! monsieur, courage ! 
Grande chère, tandis que nous nous portons bien. 
(// prend un morceau dans un des plats qu'on apporte, 
et le met dans sa bouche. ) 

D. JUAN. 

Quelle enflure est-ce là? Parle , dis, quas-tii? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D. JUAN. 

Attends , montre. Sa joue est toute contrefaite : . 

C'est une fluxion; qu'on cherche une lancette. 

Le pauvre garçon! Vite : il faut le secourir. 

Si cet abcès rentroit, il en pourroit mourir. 

Qu'on le perce ^ il est mûr. Ah ! coquin que vous êtes. 

Vous osez donc... 

SGANARELLE. 

Ma foi , sans chercher de défaites , 
Je voulois voir, monsieur, si votre cuisinier 
N'avoit point trop pmvré ce ragoût : le dernier 
L'étoit en diable; aussi vous n'en mangeâtes guère. 

D. JUAN. 

Puisque la faim te presse , il faut la satisfaire. 
Fais-toi donner un siège , et mange avecque moi ; 
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Aussi-bien, cela fait, j*aurai besoiu de toi. 
Mets-toi là 

SGANARELLE, prenant un sié^m 
Volontiers, j'y tiendrai bien ma place. 

D. JUAN. 

Mange donc. 

SGANARELLE. - 

Yons serez content. De votre grâce, 
Yons m'avez fait partir sans déjeuner ; ainsi 
J'ai l'appétit, monsieur, bien ouvert. Dieu merci. 

D. JUAN. 

Je le vois. 

^0A1IAHEL1.B. 

Quand Jai £sûm , je mange comme trente. 
Tâtez^noî de cela, la sauce est excellente. 
Si j'avois ce diapon, je le mèneroÎA loin* 

{à La VioUUe, qtà lui veut donner un» assiette 

blancfie, ) 
Tout doux, petit compère , il n'en est pas besoin ; 
Rangakiez. Yertnbleu } pour lever les assiettes , 
Yous êtes bien soigneux d'en présenter de nettes. 
Et vous , monsieur Picard , trêve de compliment : 
Je n'ai point enoor soif. 

n. JVAV, 
Ya, dîne poséneAt. 

saANABELLE. 

c'est bien dit. 

n. JJDAM. 

Ghantennoi <iatkfae rhoniwifc à 
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SGANARBLLE. 

fiientôt, monsienr : laissons travailler la mâchoire ; 

Quand j'aurai dit trois mots à chacun de ces plats... 

{La statue du commandeur, en dehors, frappe à la 

porte.) 
Qui diable ft-appe ainsi ? 

D. tu AJt f à un laquais. 

Dis que je n'y suis pas. 

SGAHARBLLB. 

Attendez, j'aime mieux l'aller dire moi-même. 
{Il va, ouvré la porte, et revient précipitamment en 
donnant les signes du plus grand effroi. ) 
Ah, monsienr! 

D. JUAN. 

I/oÙ te vient cette frayeur eztitoe? 
SOAMARELLE, baissant la tête. 
C'est le... 

D. JOAN. 

Quoi? 

SGANARELLÉ 

Je suis mort. 

D. JUAN. 

Yeux-tu pas l'expliquer? 

SGANARELLE. 

Du faiseur de... tantôt vous pensiez vous moquer: 
Avancez, il est là ; c'est lui qui vous demande. 

O. JUAN. 

Allons le recevoir. 

SGANARELLE. 

Si j'y vais, qu'on me pende. 
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O. JUAK. 

Qnoi ! d'an rien ton courage est sitôt abattu ! 

8OANARELLE. 
Ah! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu? 

SCÈNE XIV. 

D. JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 
86ANARELLE, suite. 

D.' JUAN. 

(à 5a fuite.) {au commandeur,) 

Une chaise, un couvert. Je te suis redevable 

{à Sganarelte.) 
D'être si ponctuel. Vien^ te remettre à table. 

SGAHrARELLB. 

J'ai mangé comme un chancre , et je n'ai plus de faim. 

D. J u A M , au commandeur. 
Si de t'avoir ici j'eusse été plus certain , 
Un repas mieux r^lé t'auroit marqué mon zélé. 
A boire. A ta santé , commandeur. Sganarelle , 
Je te la porte. Allons, qu'on lui donne du vin. 
Bois. 

SGANARELLE. 

Je ne bois jamais quand il est si matin. 

o. JUAN. 

Chante : le commandeur te voudra bien entendre. 

SGANARELLE. 

Je suis trop enrhumé. 
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LA STATUE. 

Laisse-le s'en défendre. 
C'en est assez, je suis content de ton repas. 
Le temps fuit, la mort vient, et tu n'y penses pas. 

D. JUAN. 

Ces avertissements me sont peu nécessaires. 
Chantons ; une autre fois nous parlerons d'affaires. 

LA STATUE. 

Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard : 
Mais, puisque tu veux bien en courir le hasard, 
Dans mon tombeau, ce soir, à souper je t'engage. 
Promets-moi d'y venir; auras-tu ce courage? 

b. JUAN. 

Oui ; Sgauarelle et moi nous irons. 

SGANARELLB. 

Moi ! non pas. 

D. JUAN. 

Poltron ! 

SGANARBLLE. 

Jamais par jour je ne fais qu'un repas. 

LA STATUE. 

Adieu. 

D. JUAN. 

Jusqu'à ce soir. 

LA STATUE. 

Je t'attends. 



.4 
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SCÈNE XV. 

D. JUAN, SGANARELLE, suite. 

SCAN ARB1.LB. 

Misérable ! 
Où me yeut-il mener? 

D. JUAN. 

J'irai, fût-ce le diable. 
Je veux voir comme on est régalé chez les morts. 

SOANARELLB. 

Pour cent coups de bâton que n'en suis-je dehors 1 



FIN BU QUATRIBMB ACTB. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Ne m'abuses- vous point? et seroiMl possible 
Que votre cœur, ce cœur si long-temps inflexible, 
Si loug-temps eu aveugle au crime abandonné , 
Eût rompu les liens dont il fut encbainé ? 
Qu'un pareil changement me va causer de joie ! 
Mais , encore une fois , faut-il que je Je croie? 
Et se peut-il qu'enfin le ciel m'ait accordé 
Ce qu'avec tant d'ardeur j'ai toujours demandé ! 

D. JUAN. 

Oui, monsieur : ce retour, dont j*étois si peu digne. 
Nous est de ses bontés un témoignage insigne. 
Je no suis plm ce fib dont les lâches désirs 
N'eurent pour seul objet que d'infâmes plaisirs; 
Le ciel , dont la clémence est pour moi sans seconde , 
M'a fait voir tout-à-coup les vains abus du monde;. 
'tout-À-Goup de sa voix l'attrait victorieux 
A pénétré mon ame et dessillé mes yeux; 
Et je vois , par l'effet dont sa grâce e»t suivie ^ 
Avec autant d'horreur les taches de ma vie 
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Que j'eus d'emportement poar toat ce qae mes sens 

TroQvoient à me flatter d'appas ébkraissants. 

Qnand j'ose rappeler l'excès abominable 

Des désordres honteux dont je me sens coupable. 

Je frémis, et m'étonne, en m'y voyant courir. 

Comme le ciel a pu si long-temps me souffrir; 

Comme cent et cent £ais il n'a pas sur ma tête 

Lancé l'affreux carreau qu'aux méchants il apprête. 

L'amour qui tint pour moi son courroux suspendu 

M'apprend à ses bontés quel sacrifice est dû. 

Il 1 attend , et ne veut que ce cœur infidèle. 

Ce cœur jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. 

Enfin , et vos soupirs l'ont sans doute obteim , 

De mes égarements me voilà revenu. 

Plus de remise. Il faut qu'aux yeux de tout le monde 

A mes folles erreurs mon repey^t^r répoui^; 

Que j'efface, en changeant mes criminels désirs. 

L'empressement fatal que j'eus pour les plaisirs» 

Et tâche à réparer par une ardeur égale 

Ce que mes passions ont causé de scandale. 

C'est à quoi tous mes xceiax aujourd'hiû sont portés; 

Et je devrai beaucoup, monsieur, à vos bontés , 

Si , dans le changement où ce retOor m'engage. 

Vous me daignez choisir quelque saint pecsQiuiage 

Qui, me servant de guide , ait soin de me montrer 

A bien suivre la route où je m'en vais entrer. 



D.^^LOITIS. 



Ah ! qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père 
Prêt, au moindre remords, à calmer sa colère! 
Quels que soient les chagrins que fier voos j'ai reçus , 
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Vous vous en repentes , je ne m'en souviens plus. 
Tout vous porte à gaguer cette' grande victouce; 
L'intérêt du salut ^ celui de votre gloire. 
Combattez, et sur-tout ne vous relâchez pas. 
Mais , dans cette campagne , où s'adressent vos pas ? 
J'ai sorti de la ville exprès pour une affaire 
Où dès hier ma présence étoit fort nécessaire. 
Et j*ai voulu marcher un moment , au retour : 
Moa carrosse m'attend à ce premier détour ; 
Venez. 

D. j^An. 
Non; aujourd'hui souffresHuoi l'avantage 
D'un peu de solitude au prochain ermitage. 
C'est là que, retiré ^ loin du monde et du bruit. 
Pour m'offrir mieux au ciel , je v«ux passer la nuit. 
Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire, 
Dans ce détachement qui m'est si nécessaire. 
C'est que , pour mes plaisirs , je me suis fait prêter 
Des sommes que je suis hors d'état d'acquitter. 
Faute de rendre , il est des gens qui me maudissent , 
Qui font... 

D. LOUIS. 

Que là-dessus vos scrupules finissent. 
Je paierai tout , mon fils, et prétends de mon Inen 
Vous donner... 

O. JUAN. 

Ah ! pour moi je ne demande rieu : 
Pourvu que piir mes pleurs mes fautes réparées... 

D. LOUIS. 

O consolations, douceurs inespérées ! 
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Tons mes vœnx sent enfin henDeasement remplis ; 
Grâce a«x bontés dn del, j 'ai retronvë mon fib; 
Il se rend à la voû (pu vers lui le rappelle. 
Je cours à votre mère en porterie nooTcUe. 
Ackeq , prenec ooarage; et si vous persisteK, 
I^'attendez pins que joie et qoe preepéntë. 

SCÈNE II. 

D. JUAN, S6ANARELLE. 

s^AJXà,nELLEyenpleuranjL 
Monsieur? .. 

D. JUAH. 

Q«'est-ce? 

SOAIIABBLJLE. 

Ah! 

D. JUAN. 

Comment tu pleuies? 

SOANAaSLLB. 

c'est de jok 
De vous voir embrasser enfin la bonne voie : 
Jamais encor, je crois , je n'en ai tant senti. 
Ah! quel plaisir ce m'est de vous voir converti! 
Le ciel a bien pour vous exaucé mon envie. 
Franchement , vous meniez une diable de vie. 
Mais, à tout ^heur grâce, il n en faut plus parler. 
L'enmtage est-il loin où vous voulez aller? 

O. JUAN. 

Hé? 
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SOAHARBLLV. 

Seroit-ce là-bas , vers cet endroit sauTage ? 

O. lUAM. 

Peste soit du benêt avec son ennitage ! 

SOANAHELLa. 

Pour(jaoi? Fiera Pacôme est on homme de bien ; 
Et je crois qu'avec lui vous ne perdriez zicii. 

D. JVAH. 

Parbleu ! tu me ravb. Quoi l tu me crois sincère 
Dans un conte foigé pour attraper mon père ? 

SGAHARELLE. 

Ck>mmeBtlvoiis ne.. .Monsieur, c'est... Où donc allons-nous ? 

D. iUAll. 

La belle de tantôt m'a donné rendez-vous. 
Voici rheura, ei j'y vais: c'est là mon ermitage. 

SGANABBLLE. 

La retraite sera nérltoira. Ah ! j'enrage. 

O. JUAN. 

Elle est jolie, oui. 

soaharbelb. 
Mais l'aller chercher si Ipin? 

D. JUAN. 

Elle m'a touché Tame ; et s'il éCoit besoin , 
Pour ne la manquer pas, j'irois juafiieià Roaie. 

S0ANAREI.LB. Uyn 

Belle conversion ! Ah 1 quel homme ! quel homme I 
Vous l'attendrez en vain , elle ne viendra pas. 

o. JUAN. 

Je crois qu'elle viendra , moi. 
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SGAHARBLtB. 

Tant pis. 

«. JUAH. 

^ En toutca^y' ■ 

Ma peine au rendez-vous ne sera point perdue : 
C'est où du Gommandear on a mis la statue ; 
Il nous a conviés à souper : on verra 
Comment , s'il nous reçoit , il s'eu acquittera. 

SGANÂRELLB. 

Souper avec on mort tué par vous ! 

D. JUAN. 

N'importe j 
J'ai promis : sur la peur ma promesse l'emporte. 

'^ SGANABELLB. 

Et si la belle vient, et se laisse emmener? 

D. JUAN. 

Oh ! ma foi , la statue ira se promener : 
Je préfère à tout mort une jeune vivante. 

SGANARELLE. 

Mais voir une statue et mouvante et parlante ,' 
N'est-ce pas... 

D. JUAN. 

Il est vrai , c'est quelque chose : en vain 
Je ferois là^deii^BS un jugement certain ; 
Pour ne s'y point méprendre , il faut en voir la suite. 
Cependant , si j'ai feintde changer de conduite , 
Si j'ai dit que j'allois me déchirer le cœur, 
D'une vie exemplaire embrasser la rigueur. 
C'est un pur stratagème , un ressort nécessaire. 
Par où ma politique , éblouissant mon père. 
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Me va mettre à coavert de divers embarras 
Dont, sans loi , mes amis ne me tireroieiit pas. 
Si l'on m'en inqaiéte , il obtiendra ma grâce. 
T>^ vois comme dëja ma première ^imace 
L'a porté de liii-mâme à se vouloir dwi^cr 
Des dettes dont par loi je vais me déffa^w. 

SGANARKLI.B. 

Mais, n étant point dévot , par quelle effrontari» , 
De la dévotion fsMe une momerie? 

D. JITAII. 

Il est des gens de bien , et vraiment vertueux; 
Tout méchant que je suis , j'ai du respect pour eux : 
Mais si Tta n'en peut trop élever les mérites, 
Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites 
Qui ne se contrefont que pour en profiter; 
Et pour mes intérêts je veux les imiter. 

SOANARELLB. 

Ail J quel homme ! quel homme ! * 

p. JUAN. * 

U n'est rien ù commode , 
YoiS'^uP L'hypocrisie est un vice à la mode; 
£t quand de ses couleurs un vice est revêtu, 
Sous l'appui de la mode» il passe pour vertn. 
Sur tout ce qu'à jouer il est de personnages , 
Celui d'homme de bien a de grands avantages : 
C'est im art grimacier, dont les détours flatteurs 
Cachent sons un beau voile un amas d'imposteuit. 
On a beau découvrir que ce n'est qu'un faux |élè ; 
L'imposture est reçue, on ne peut rien contxe elle : 
La censure voudrait y mordre vainement. 
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Contre toat autre vice on parle hantement. 
Chacun a liberté d'en faire voir le piège : 
Biais pour l'hypocrisie, elle a son privilège, 
Qui , sous le masque adroit d'un visage emprunté , 
Lui fait tout entreprendre avec impunité. 
Flattant ceux du parti, plus qu'aucun redoutable. 
On se fait d'un grand corps le membre inséparable : 
CTcsl alors qu'on est sûr de ne succomber pas. 
Quiconque en blesse l'un les a tous sur les bras; 
Et ceux mêmes qu'on sait que le ciel seul occupe 
Des singes de leurs mœurs sont l'ordinaire dupe : 
A quoi que leur malice ait pu se dispenser. 
Leur appui leur est sûr, ils ont vu grimacék'. 
Ah ! combien j'en connois qui, par ce- stratagème , 
Après avoir vécu dans un désordre extrême, 
S'armant du bouclier de la religion. 
Ont rhabillé sans bruit leur dépravation, 
Et pris droit* au milieu de tout ce que nous sommes, 
D'être sous 9e manteau les plus méchants des honmies! 
On a beau les connoitre, et savoir ce qu'ils sont. 
Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ont; 
Toujours niême crédit : un maintien doux, honnête, 
Quelques roulements d'yeux, des baissements de tête, 
Trois ou quatre soupirs mêlés dans un discours. 
Sont, pour tout rajuster, d'un merveilleux secours. 
C'est sous un teF abri qu'assurant mes affaires 
Je veux de mes censeurs duper les plus sévèrep : 
Je ne quitterai point mes pratiques d'amour; 
J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour. 
Et saurai, ne voyant en public que des prudes. 
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Garder à petit bruit mes douces habitudes. . 

Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets , 

Tout le corps en chaleur prendra mes intérêts; 

Et , sans me remuer , je Terrai la cabale 

Me mettre hautement à couvert du scandale. 

C'est là le vrai moyen d'oser impunément 

Permettre à mes désirs un plein emportement : 

Des actions d autrui je ferai la critique , 

Médirai saintement, et, d'un ton pacifique 

Applaudissant à tout ce qui sera blâmé, 

Ne croirai que moi seul digne d'être estimé. 

S'il faut que d'intérêt quelque affaire se passe, 

Fût-ce veuve , orpb«lin , point d'accord , point de grâce; 

Et, pour peu qu'on me choque , ardent à me venger, 

Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger. 

J'aurai tout doucement le zélé charitable . 

De nourrir une haine irréconciliable; 

Et , quand on me viendra porter à la douceur. 

Des intérêts du ciel je ferai le vengeur : 

Le prenant pour garant du soin de sa querelle, 

J'appuierai de mon cœur la malice infidèle ; 

Et, selon qu'on m'aura plus ou moins respecté , 

Je damnerai les gens de mon autorité. 

C'est ainsi que l'on peut, dans le siècle où nous sommes. 

Profiter sagement des foiblesses des hommes; 

Et qu'un esprit bien fait, s'il craint les mécontents. 

Se doit accommoder aux vices de son temps. 

SGANARELLE. 

Qu entends-je ! C'en est fait, monsieur, et je le quitte; 
Il ne vous manqnoit plus que vous faire hypocrite : 
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Vous êtes de tout point achevé , je le voi. 
AssommezHOioi de coups, perceK-moi, toes-inoi ; 
U faut que je voas parle, il iaut que je tous dise : 
■ Tant va la cruche à Feau , qu'enfin elle se brise. » 
Et , comme dit fort bien , en moindre ou pareil cas , 
Un auteur renommé que je ne connois pas, 
Uu oiseau sur la branche est proprement Texemple 
De l'homme qu'en pécheur ici-bas je' contemple. 
La branche est attachée à l'arbre, qui produit , 
Selon qu'il est planté , de bon ou mauvais findt. 
Le fruit, s'il est mauvais, nuit plus qu'il ne profite; 
Ce qui nuit vers la mort nous £ût aller plus vite : 
La mort est une loi d'un usage important; 
Qui peut vivre sans loi vit en brute ; et partant 
Ramassez; ce sont là preuves indnbttubles 
Qui font que vous irez, monsieur, à tous les diaMes. 

D. JPUAN. 

Le beau raisonnement ! 

80ANARBLLK. 

Ne vous rendez donc pas; 
Soyez damné tout seul , car, pour moi , je sois las... 

SCÈNE III. 

D. JUAN, LÉONOR, PASCALE, 
SGANARELLE. 

». JUAN, apercevant Léonor. 
N'avois-je pas raison? Regarde , Sganarelle; 

( à téonor. ) 
Vient-on a« rendee-vous? Que de joie! Ah! ma belle, 
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Vous voilà ! je tremblois que, par quelque embarras , 
Vous ne paMÎez sortir, 

LÉOHOR. 

Oh ! paint. Mais , n'est-ce pas 
Monsieur le nédedn que je Yok là ? 

D. XUAN. 

Liù-méi|ie. 
Il a pris cet habit « mais d'est par stratagème. 
Pour certain langoureux chez qui je l'ai mené , 
Contre les mAUyins de tout temps déchaîné : 
Il n'en veut voir aucun ; et monsieur, sans rien dire, 
A reconnu son mal , dont il ne fait que rire. 
Certaine herbe déjà l'a fort diminué. 

LBONOK. 

Ma tante a pris sa poudre. 

SGANARELLE, gravement, à Léonçr. 

A-t-elle étemné? 

LBOMOR. 

Je nt sfûs; car soudain , sans vouloir voir personne. 
Elle s'est mise au lit. 

SOANARBLLB. 

La chaleur est fort bonne 
Pons ces sortes de maux. 

LéONOS.. 

Oh ! je crois bien cela. 

O. JUA'H. 

Et qui donc avec vous nous amenev-vous là? 

LÉOMOR. 

C'est ma nourrice. Ah ! si vous saviez, elle m'aime... 

a5 
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D. JUAN. 

Vous avez fort bien fait , et ma joie est extrême - 
Qae, quand je vous épouse, elle soit caution... 

PASCALE. 

Vous faites là, monsieur, une bonne action.' 
Pour entrer au couvent la pauvre créature 
Tous les jours de soufflets avoit pleine mesure ; 
C'étoit pitié... 

D. JDAN. 

Bientôt, Dieu merci, la voilà 
Exempte , en m'épousant, de tous ces chagrin»-là. 

LBOHOR. 

Monsieur... 

D. JUAN. 

C'est â mes yeux la plus aimable fille.. . 

PASCALE. 

Jamais vous n'en pouviez prendre une plus gentille , 
Qui vous pût mieux... Enfin, traitez-la doucement. 
Vous en aurez, monsieur,- bien du contenteoonQnt. 

n. JUAN. 

Je le crois. Mais allons , sans tarder davantage , 

Dresser tout, ce qu'il faut pour notre mariage : 

Je veux le faire en forme, et qu'il n'y manque rien. ' 

PASCALE. 

Eh ! vous n'y perdrez pas; ma fille a de bon bien : 
Quand son père mourut, il avoit des pistoles 
Plus gros... 

O. .JUAN. 

Ne perdons point le temps à des paroles. 
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Allons 9 venez, ma belle. Ah! que j'ai de bonheur! 
Vous allez être à moi. 

LBOlfOB. 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 
9GAiXATiEhi.B^has, à Pascale, 
Il cherche à la duper; gardez qu'il ne l'emmène, 
c'est un ibail»e. 

PASCALE. 

Comment? 

SGANARELLE, bos» 

A plus d'une douzaine... 
{haut, se vojrant observé par don Juan, ) 
Ah , l'honnête homme ! Allez, votre fille aujourd'hui 
Anroit eu beau chercher pour trouver mieux que lui. 
Il a de l'amitié... Croyez-moi, qu'une femme 
Sera la bien^. Et puis il la fera grand' dame. 

D. JUAN,<k Léonor, 
Ne nous arrêtons point, ma belle; j'aurois peur ' 
Que quelqu'un ne survint. 

86 A MARELLE, boS , à PoSCale, 

G est le plus grand trompeur... 
PASCALE, <k don Juan. 
Où donc nous menez-vous ! 

D. JUAN. 

Tout droit chez un notaire. 

PASCALE. 

Non, monsieur; dans le bouig il seroit nécessaire 
D'aller chez sa cousine, afin qu'étant témoin ' 
De votre foi donnée. . , 
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D. lUAM. 

Il n'en est pas beMiiA; 

Monaiear le médecin , et vous , devez suffire. 

LtoMom^ à Pascale, 
Sommes-notis pei daccord? 

D. JUAN. 

Il ne font plo» ^'éeriic. 
Qnand ils amont signé ton» deox avecque nous 
Que je vous prends pour ftnune, et vous , moi pour époux, , 
Cest comme si... 

PASCALK. 

Non, non ; sa cousine y doit étM. 

SOAN ABBLLE« (hU^ à FotCOle* 

Fort bien. 

LiOHOR. 

QiiBl^ao amitié ^'dle m'ait fait pamltR, 
Si chez elle il n'est pas nécessaire d'aller, 
Ne disona rien : peut-^tre die voudroit parler. 

D. JUAM. 

Oui : qnand on veut tenir une affaire secrète» 
HoÎBf ont a de témoins , plus la chose est bien faite. 

PASCALS. 

Mon dieu! tout comme ailleun, chez elle, saos éclat. 
Les notaires du bourg dresseront le contrat. 

SGAHARBLLB. 

Pourquoi vous défier ? Monsieur a-t-U la mine 

[batgàPateaU.) 
D'être un fombe? Voyez... Ferme, chez la cousine. 

D. juAif,à Léonor. 
Au hasard de l'entendre enfin nous quereller. 
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Avançons. 

PASCALE^ arrêtant Léonor. 
Ce n'est point par là qail faut aller. 
Vous n êtes pas encore où vous pensez , beau sire. 

D. JUAN, à Léonor, 
Doublons le pas ensemble ; il faut la laisser dire. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR 9 
LÉONOR, PASCALE, S6ANARELLE. 

LA 8T ATJSEf prenant don Juan par le bras. 
Arrête, don Juan. 

LBONOR. 

■ Ab ! qu'est-ce que je voi ? 
Sauvons-nous vite, hélas! 

SCÈNE V. 

D. JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 

SGANARELLE. 

D. JUAN, tâchant à se défaire de la statue. 

Ma belle, attendes-moi; 
Je ne vons quitte point. 

LA STATUE. 

Encore un coup, demeure ; 
Tu résistes en vain. 

a5. 
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SGANAEBLLB. 

Void ma demièi^ heure ; 
C'eo est fait. 

D. IVAR, à la SÈtttue, 

Lalsae-mot. 

SOAHAHBLLS. 

Je sois à Tos genoux , 
Biadame la statue : aye« pitié de nima. 

LA STATU B. 

Je t*«tteadok ce soir à aoaper. 

D. JUAB. 

Je t'en quitte : 
On me demande aillenn. 

LA 8TATUB. 

Tn n'iras pas si Tite : 
L'arrêt en est donné; tn tonchet an moment 
On le del va punir ton endnrdisement. 
Tremble* 

D. tVAH. 

Tn me fiiis tort quand tu m'en crois capable ; 
Je ne t«U es que c'est que trembler. 

SOAIfARBI.LE. 

Détestable! 

LA STATU B. 

Je t'ai dit , dès tantôt , que tn ne songeois pas 
Que la mort chaque jour s'avançoit à gnmds pas. 
Au lieu d'y réfléchir tu retournes au crime , 
Et t'ouvres à tonte heuiv àbym» sur abyme. 
Après avoir en vain si long-temps attoadu , 
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Le ciel se lasse : prends, voilà ce qui t'est dû. 
{La statue entrasse don Juan; et, un nutment aprèsy 
tous les deux sont abymis.) 

D. JDAN. 

Je brûle, et c^est trop tard que mon ame interdite... 
Ciel! 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE. 

Il est englouti ! Je cours me rendre ermite. 
L'exemple est étonnant pour tons les scélérats: 
Malheur à qui les voit , et n'en profite pas ! 



FIN. 
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